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DE L'lNFLUENCE 

DESFEMMES 

LA LITTERATURE FRAN^AISE, 

COMME PROTECTRIGES DES LETTRES 

ET COMMB AVTEU&S. 



J 



MADAME DE MAINTENON. 



Ai doDD^ au pnblic , il y a cinq ans , 
un oayrage, <iaM) lequel j avois ras- 
seinbl^ avec iMslaiitoup de soins , de 
temps et de recherches, tout ee qoe 
I'bistoire et lea m^moires du temps , 
m^me ceun de Dangeau , qui sont ma- 
nuscrits , peuvent offrir de relatif h, 
madams de Maintenon; les particular 
rites de sa vie , qui ne pouvoient entrer 
avec agn^ment dans un roman, ^toient 
placees dans des notes h la fin du vo-^ 
lume ; rien n'etoit omis de ce qui la con- 
ceme; ainsi je ne puis presenter dans 

2. I 



2 P£ L INFLUENCE DES FEMIIES 

Tartrcle qu'on va lire, qu'un extrait et 
un r^sum^ de cet ouvrage, et dans le- 
qacl j'ins^rerai senlement quelques re- 
flexions nouvelles, Peu de mois apr^s 
la . publication 4c .Madame de Main^ 
tenon , on fit parottre une nouvelle edi- 
tion d& ses Lettres. On rendit compte 
de ces Lettres dans le Journal de I' Em- 
pire y d'une mani^re si ing^nieusCi et 
en ni^me temps si honorable h la me- 
moire de madame de Maintenon , que 
j'inserai ce:marceaii' d^ns la preface i^ 
la troisiinfiQ^dition Jif^^BlfydamedeiM^inr 
tenon y qui parQissoitfdi#S'CQ mOMl^iit* 
Je vais le doaneir<ei|c0re ici^.non^f^i^ce 
qu'il jenferme unsuffrag^ fls^tteur pftut 
moi, mais parce qu[il coiHient sur: pi^r 
daine de Maintienon das.c^fiexion^.rei^T 
plies de finesse et de solidity.; L a^r 
teur , apr^s avoir aunonc^ .les lettres 
de mddame de Maintenon , continue 
ainsi : 

« Ge recueit de lettres est uu. monu- 
^ ment k la fois bistorique et littj^raire, 
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sun LA LlTTERATUBl^. 3 

» qui a^chevera de donner tine haute 
» id^e dlii talent ^pistolaire des femmes : 
)>. ce seroit la partie la plus brilldnte et 
i> la plus iuteressaate peut-^tre de la 
» coUectioa que hdus! avons lamnonc^e 
». plusieurs fois^ si.le.oaract^re de ina- 
» damedeMaintdnon^tbitmi^uxconnu 

» et plus justiemeht appreci^ (i). 

3> Peiit-^tre aussi la purete de ses vertus 
» trodve*(relle aujourd'hui moins d ad- 
» mirateurs qule d incredules , quoi- 
» qu'on n'ait audun motif d-en douter : 
» on croiroit dans le monde manquer 
» de penetration, si Ton ne supposoit 
)> des defauts habilement deguises, qui 
» rabaissent ces qualities extraordinai- 
» res. Les mechans se croient malins, 
» etils prenhent la malignite pour de 
V de . la finesse. II y a bien des gens dont 
i> toutresprit consiste k croire les aiitres 
» corrompus , et qui ne se garantissent 

(f ) Les points indiquent des lacunes , ce 
moroeka n^dtadt qa^an extrait. 
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» d'etre dupes qu en supposant toujt le 

» monde fripoa : c'est ce qil'il« ^a^pel- 

p lent latconnoissance 4^- hofUmes. II 

» ^oit rdsery^ k une frmsie da c«n>" 

V noitre le merite tdut entier de ma- 
» dame de Maintiekicm^ et d'en faire le 
» portrait le plus nalilrel, lepla&trai 
)^ el le. plus incroyld>le« Pour en pren<* 
» dre ridee que niadame de Genlis en 
» a donnee dana soj^ otrvrage^ ii fau* 
». droit oser croire k la pepfeclioii de 
» la Tertu; et «ette fea est aussi rare 
» que la perfection m4me, parce qu'elle 
9> en est le plus nt^Jble principe. Je 
» ne sais quel honnenr on pent trou- 

V vec dans cette esp^ee d mcr^dulitd; 
)> car apparemment on ne nieroit pas 
9 dans les autres ce qu'on trouverott 
» en 6oi*m^e, et Tetendue de la 
» foi est ici la- mesure de la grandeur 
» d'ame. Tout bomme qui refuse de 
)» croire uT^^aclion^sublimey parce qu 11 
» la juge impossible, se juge le pre- 
^ mier , et s av.oHe in^r^^p^^e de l^^fj^ 
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6UR ti.; XITTBRATIOBB; ::r' 5 

^ ;On';pe jteuliJl^Qideaiilonoi^r .plus! fine- 
y jitbieotp,^ Mf^faw/jde :Maifit(dio 

5^. Vwk jfijffiU\y'Jd de rRiaw'&is'.ni pmini 
)^ fnie^\jugefU I Ji 'Suis'>ou,.\p.ouA' me 

» H U an i^ariict^rofjdr >bQnike;ifQi:qui 
9 est ^^id^i^t ^.]^iiiib-tobt hoipmeinqut 

3^. '^«$k p#i ^ /Mr Ae: fii it igi6kc de n a- 

» JPQ 6l9Mribu6:xf>a$^:^6lfiiiJ obcxe de 
)^ - sfi.forCm:^! I Qbelle ti^ftle pbilo^ophie 

»; pouvoiit Xiomp^svhj&tid^l sQilpissieir lal- 
5> tribuer'de In. /pr^9byaiwcij> dpS! ties- 
^ 4tuiis ,rd!b JSl JbrMoA^aprit tiiec dcs 
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» et la (iaudeiir do sonJiAcie? Sd gloii^e, 
» il fAutYivouer^estA'^nefes^k^Meii 
» extraordinairci'! ' et>'siol otti^'0st fcifci 
)^ de recpnnoitrequ'ene ft W employ^ h 
».\la cbnr d autre hahj^ct^-que^delld 
<> d'nneytonduite' irr^jfrochGhlet ^ d'Unif 
3* pidi^ sincere y sa fortube est li) plus 
?> kcl ^oge dfe Louis XI V, jd dirois 
j» iji6nie (^e la vertu..^...; G^ quidis^ 
)>' tidgue I'^sprit'deiiria^dme^de MAin- 
)>: tenon , c'estla solidi^ etia jusiers^e.- 
» iSon^lyleitft^ditfoniii^p&rle ^fl^^lksl 
» il est si pUrn de ms^m , d%f igbiVt^ik^dd- 
5^ d^ccnde^^qu'cn' petti dipe^i^ud^'6'fest 
)> javoir beaiicpup profit^ f(^&6?f Ci»§u- 
5^ yer de l>0g^^ment;$(|eOfid{«^fis''^as' 
» d avatioertju'il edipl^i ctefcfe^wjtife^^n* 
5>^celur d©r niiadJiwe d€i^S^%iri^ri*'i* 
» est moins ^tintrlilafi^ dima^ibJtioii 

» tioB qbfo^ldl)dis4bi^ueotV-'^s^^t^l^^^ 
^ compagn^a vdr)it}int> 'de '< gf ^^i^s ^^ 
» qu'eUfes: sembl^ot nibitis d^S;qtialit^& 
» aVqttIs4au^e:de«idoosiMtuvets.'y --^ 
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Feuilktbn sign^ de la Jettre Z. du 
Journal de VEhipire* Samedi a 8 join 
1806. 

La nature ne produit ni des tnons- 
tres, ni des ames tellement fortes et 
pures, qu'elled soient k Tabri de tout 
^gareilient. La sc^lerate^se et la per- 
fection tiesinent a de mauvais penchans 
ou i>d:heureuses dispositions . que T^- 
ducation et de certaines circonstances 
ont concoAru ^ d^velopper. Tout sem- 
bla se r^Unir pour donner h, madame 
de Maintenon ces principes invariables, 
cette sensibilite pour les malheureux, 
6t cette perfection de caractere , qui I& 
retidirent la personne la plus accoin- 
plie de son Steele* Elev^e par une m^re 
remplie de raison et de piet^, sa pre- 
miere Education fut excellente; ensuite 
r^cole utile :et severe dn malheur acheva 
de former son coeur et son esprit. EUe 
soafTrit toutes les in^galit^s , toutes les 
hanteurs que les caract^res imperieuz 
et dUrs font supporter ^ ceux qui sont 
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dans leur d^pendaace; elle prit Thabi* 
tud^ de la patience et Taversion de& 
caprices. Apr^s cette ^preuve, elle de- 
vint la compagne et la garde-malade 
d'un homme infirme et licencieuz dans 
ses discoars ainsi que dans ses Merits. 
Le mauVais ton de Scarron oontrastoit 
trop avec le sien, et avec toutes ses ha- 
bitudes, poiirne pas affermir en elle le 
gout de . toutes les kienBeances. Par* 
▼enue & 1 age miir/ ellie vit dans ma-^ 
dame de Montespan les agitations, les 
xeinords du vice , alors ta&me qu'il pa- 
xodt 6tre heureux ; elle vit I'abus de la 
faveur , et toutes les manceavres de Tin-f 
trigue ; enfin elle eut lavantage d'etu- 
dier loag^temps la conr sans j jouer 
iin r61e, sans y^tre remarquee , sans 
y causer d'ombrage. Quand elle j r^ 
gna , elle en connoissbii les moeurs , tous 
les personnages , tous les interSts; elle 
y porta la prudence ^ la^agesse , les yer* 
tus que doirent donner une grande p^«- 
D^tration naturelle, nine observation 



la mauvais^'foii Litfdverditecitoil iria 
fois et^t^^n Anie '^t iifs^h^li s6ti ca- 
rad^re ; et Q^est aiosl q%*eile parut-, ^ 
qu eifc fut €ki "effel ^-t^^i6uk*e h tout ce 
qui refltputoit, et k &a fdrhin^* " 

Maintenon , f^^ft^&He d^ Theodi)rel- 
Agrippa - d*A*ifbign^S liaqait le 8 sep- 
tembre t655, dans im^pri^tfh'deNioit, 
ou ^toient r^tttetikkis Gobstant d'Au^ 
bign^ don fhte\ €l Anne de CardiUa<s;^ 
SSL mire, fille da* go^'^erneur du Ch^ 
teau-Trompetle h. Bordebux. En iBSg, 
madame d'Aubigo^ obtmt T^largisse- 
ment de son man , qui passa aux lies 
avec sa famille. Durant le trajet, la 
jenne Fran^oise, ^gee de quatre ans, 
tomba dangereusement malade : au 
bout de quelques jours , on la crut 
morte , on alloit Tattacher sur la plan- 
che fatale pour la plongcr dans la mer; 
madjame d'Aubign^ youlut I'embrasser 

I. 
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encbre ^ne fpif ] eUe j}rit <jl/in« ses.br^s 
^^ corps inir^pj^n^, ©t jqn.llfc pre«$aiit 
Gpntre 6Qn. $^0^; elje 3e)3tit ua^fQible 
J>attemeiit de^ ^^cerun G est ain^i<{ae.fut 
^iiuYde cette enfapjt^ ^ laquellele ciel 
f^servoit 4^ si^adates destinees. D*Au- 
bign^ QtfortuD^.)i la.Martiniq.pe; mais 
tOu^ouFS incorrigible ysa p^ssiotn ppur 
le jeu le ruina pTompjtement. II; mou- 
rut , el nf laissa que des dettes,; sa femme 
revint en. France , et succoinba bientot 
a ses chagrins. Madeinoi^e jle d' Aubigne, 
orpheline et dans Tenfance encode, fut 
xecueillie par $a tante , madan^e de 
Neuillant, qui la traita avee une ex- 
Ireme durete , et qui ne put reussir k 
lui faire abjurer le calvinisme, dansle- 
quel on Tavoit ^lev^e. On la mit au 
convent; elle prit en amiti^ une reli- 
gieuse, qui obtint d'elle, par la douceur 
et par la raison, ce qu'elle ayoit obstine- 
mentrefus^ aiix menaces et ^la rudesse. 
A seize ans elle epousa Scarron, et ce 
fut une fortune pour elle : son esprit , 
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ses graces, sa modestie ^t sa douceur 
attir^rent chez* elle la bonne compagnia; 
elle r^forma le ton de cette maison, elle 
y etablit Tordre et la decence. La so- ' 
ci^t^ des personnes les plus aimables 
de la cour et des gens de lettres les plus 
distingu^s, lui donna cette politesse, 
cesmani^res nobles, ce goiit pouria con- 
versation et pour la litt^rature , qui 
la rendirent aussi remarquable par ses 
agremens , qu'elle ^toit superieure A 
toutes les femmes de son temps, par 
sa profonde connoissance du monde et 
des hommes , sa prudence , sa raison et 
la solidite de son esprit Par le plus heu- 
reux encbainement d'idees et d evene- 
mens, chaque incident de sa vie devint 
pour elle une experience utile, chaque 
reflexion produisit dans son esprit une 
lumi^re de plus , et servit i raflfermir 
dans ses principes; Enfin , elle fit le bon- 
heur de Thomme impotent qui Tavoit 
choisie pour compagne. Ses soins assi- 
du8 etson attachement adoucirent pour 
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lui des maux intoMrables , etlui firent 
supporter la pins p^nible existence. 

Devenue veuve, madame Scarron 
retomba dans la mis^re et se retira dans 
iin couvent : elle n'en sortoit que Y4t4 
pour aller de temps en temps passer 
quelques jours k la campagne chez ses 
amis. Ces etablisscmens passagers chez 
les autres, sont pour les gens riches des 
pr^fi^rences dont on leursaitgr^; mais 
pour les personnes entiferement d^nu^es 
de fortune, on les regarde comme une 
hospitality g^n^reuse qui doit inspirer 
de la reconnoissance. Madame Scarron 
connoissoit trop bien le monde pour 
n'avoir pas fait celte remarque, et elle 
avoit trop d'el^vation d'sime pour ne 
pas chercher II s'affranchir de cette es- 
pftce d'humiliation; elle en trouva le 
moyen en se rendant utile aux amies 
qui la recevoient, et surtout h la mar- 
quise de Montchevreuil , chez laquelley 
tous les ans, elle passoit la plus grande 
partie des et^s. Madame Scarron, qui 



possedoit tous lea agr^mens et toutes 
les perfections d'une fiemme^^ioitd'une 
adresse extreme, elle savoit broder d*une 
maniire inimitable : elle fit pour la mar- 
quise de Montchevreuil un meuble tout 
entier, et afin de le terminer promp- 
tement, elle se leyoit tous les matins 
avec le jour , et elle y trarailloit sans 
relache* 

Dans cette situiition, tin homme de 
quality , tr^s-riche et jeune encore , de- 
vint araoureux de madame Scarron , et 
lui offrit sa main qu*elle refusa sans 
h^siter, parce qu'il etoit sans principes 
et sans esprit. Ses amis blam&rent ce 
refus qui, dans sa d^tresse , faisoit tant 
d*honneur k son caract^re j mais les pro- 
tectenrs , ennuyds des sollicitations , 
voudroientquelesprot^g^sacceptassent 
toujonrs k tout prix ce qui pourroit 
leur donner de la fortune, etpar con- 
sequent leur tenir lieu des graces qu'ils 
demandent. Cependant on soUicitoit en 
vain une pension pour madame Scar- 
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ron^; ajant perdu I'espoir de Fobtenir j 
elle alloit accepter les propositions 
d'une princesse ^trang^re , et se dispo- 
•soit k partir pour le Portugal, lorsqu'elle 
eut une entrevne ayec madame de Mon- 
tespan, qui lui fit donner la pension, 
ct le voyage de Portugal fut rompu. 
Peu de temps apr^s , madame Scarron , 
choisie pour clever secrfetement les en- 
fans du roi et de madame de Montes* 
pan, vint^ la cour; le roi avoit beau- 
coup de prevention contre elle , parce 
qu'il la croyoit precieuse et pedante. 
Ce qui pouvoit le mieux detruire ces 
preventions, ^toit le denument absolu 
de pretention , d'ambition et de des- 
seins. Madame Scarron n'aspiroit qu'au 
repos, elle ne vouloitque s'assurer une 
douce independance : la fortune la ser- 
voit malgre elle, et h ^on insu elle lui 
preparoit des chaines eternelles et le 
sort le plus ^clatant. Sa simpiicite par- 
faite, sa franchise et sa modestie ^ton- 
n^rent le roi , qui s etoit fait d*elle une 



V 



StJR Li. LITT]£bATUBC« . 1 5 

id^ e si difierente. L'^tonnement . dan$ 
ce genre jest une'sorte d'admh- ation ; 
c'^toit commencer mieu'x que. par Tes- 
tiDie ; Vaipiti^ qui sMitordmairem^ntHn 
iel sentixnent, doit avoir jplus de soli* 
ditd et plus d'ascendant que Taioour. 
Madame de Montespan se livra bientpt 
k toute la colore d'une bienfaitrice qui 
se croititrahie^ et 2k tousles eiliporte- 
mens d'une favorite qui craint de se 
voir supplantee. Sa jalousie servit peut* 
Stre h, ^clairer le roi sur une passion 
que Tage de madame Scarron devoit 
remp^cher de s'avouer, et meme de re- 
connoitre au fond de son cceur. L'a- 
mour est si bizarre, que souvent Tid^e 
d'une. impossibilite chim^rique I'eteint 
avant qu'il ait pu se developper : c'est 
un feu ardent et fugitif , qu un peu de 
cendre, une foible.poussi^re etoufie d^s 
sa naissance, ou dont un souffle leger 
£siit un incendie. 

Madame Scarron , tranquille au mi- 
lieu de ces -agitations , n employoit son 
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credit naissant Itjii u rappfocher le roi 
d'une Spouse estimable trop long-t^mps 
n^glig^. Louis trouvoit an charme se- 
cret en ^coutant la vqix du- devoir , 
c'dtoitceder k celle de Tamitii^j t6ut ^foit 
nouveau pour \m dans ce nouvel at* 
tachement. Fatigu^ de tant de conr 
quotes faciles, ayant ^puis^ tout^^ les 
seductions de la galanterie , il entre- 
voyoit d*autres plaisirs , une autre source 
de bonheur; enfin , ce qui valoit mieux 
encore pour un homme qui , dans ce 
genre, devoit ^tre blase, il pr^ voyoit 
de grands obstacles. Toutes ces id^es 
furent long-temps vagues et confuses 
dans sa tStej mais le premier voyage 
k Barrege, de madame Scarron, con- 
tribua surtout ^ les fiKcr. Elle condui- 
sit aux eaux le jeune due du Maine, 
fils du roi et de madame de Montes- 
pan, et boiteux depuis sa naissance. Le 
roi ordonna ^ madame Scarron de lui 
^crire r^guli^rement pendant toute la 
dur^e du voyage ; il demandoit des let- 
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tres , madame Scarron n ecrivit que dea \ 

bulletins : elle eut le bon goiit de sentir 

qn elle dcToit parottre croire que le roi, 

en donnant cet ordre , n'aToit d^sir^ 

que receyoir r^guli^rement et atec d^« 

tkil des nouvelles de son fils. Une femme - 

ordinaire neAt pas manqul^ de saisir 

cette occasion de -chercher k montrer 

de TespriL II falloit une bien gvande 

superiority pour Stre au-dessus dnne 

pretention si naturelle, ou pour la sa- 

crifier. Le roi fit aisement ces reflexions, 

et d autant plus qu'il n'ignoroit pas que 

personne n'^crivoit mieux que madame 

Scarron; il loiia mSme cette modestie 

delicate et respectueuse. Le due du 

Maine fut malade; madame Scarron 

passa plusieurs nuits de suite ; elle avoit 

nn sentiment si profond de ses deToirs, 

qu elle ne songea m^me pas h fiiire valoir 

de tels soios, elle n en parla point : mais 

le medeciii en inslrnisit le roi^ en lui 

apprenant que madame Scarron , dans 

une autre, maladie beaucoup plus an« 
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cienne de son jeune ^live, s'etoit con* 
duite de oi^me. La reconhoissance pa- 
ternelle de Louis achera ce que 1 e^time 
et rinclination ^voient commencj^. IMa- 
dame Scarroni a soil retour de Barrage , 
fut re^ue de mani^e k surprendre , h 
iHquieter tons les courtisans ^ et h de- 
sesp^er la favorite. On ne concevoit 
riena un sentiment toujoursitendreet 
ret-ehudont tousles t^moignages ^toient 
des marques de ' consideration , et qui 
ne se trahissoit que par une confiance 
itttime. Madame de Montespan, d^yor^e 
de jalousie, n'avoit ni des pr^textes 
pour la faire delator, ni le droit de se 
plaindre. On ne donnoit point de f&tes , 
on ne prodiguoit que des preuves d'eS' 
time : qu opposer k un tel attachement? 
les seductions de la coquetterie ? on 
apprenoit tousles jours k les m^priser: 
la fraiclieur de la jeunesse et de la 
beauldf on pre££roit k tout leur eclat, 
la raison, la douceur, Tesprit, et des 
griLces simples et natorelles. 
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Madame : '. Scarron re^ut de: .. Louis , 
ipoinme .goiivernaDte de sea enf^nsydea 
gratifi€atiooa,'.iet d'autanf plus hono« 
tables j qn'elles i^oieht m^ril^es p|ir des 
soiDS.et un; d^TOuement sana borne& 
Le ^prbmier asbge que madame Scar- 
ron fit de son aisance, fntd'^a]>lir it 
Nenillj tthe ^cole , coibpoaee d abord 
dssi vingt !|>anTres ocphelines j . quelle 
porta |JeiL di temjis apr&s k quarantey 
en'>]a;traiisfifraiit 2i- Noisy. La chariti 
n'a point d'espions; on fut long-temps 
Sana cdniuAtre oette bonne joeuvre ; en'fin 
l6 Toi la d^couvrit et'voulut s- y associer : 
lemmhre ^ea j'eunes orphelines fut plus 
^e d€M3bl£;.leur bienfaitiice nefit plus 
aldrs nn nifysti're decef ^ablissement > 
afin •d'ea^dosner tout Thonneur au roi. 
Jugez ) ile ;: vjioM pldisir ( ^criToit-elle h 
HDe/detseaduiiies), guioid je rei^iens le 
bngylieifw^niie y suivie de centrvingtr 
^atf^ .dsmoiselles. qui sont prisenie-^ 
maM^a Noisy, pit inoit, parks .M^moi* 
res de madembiselle d* Aamale , qu'ello 
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alloit en outre presque toutes lea se-^ 
BiaineS) ouau moins deux fois par mois, 
visiter les chaaini&res deces envirbna 
et y porter des vivres, de Fargent et 
des T^temens. Toujours'mise avec la 
plus grands simplicity ^ d^fray^e de tout 
ii la cour, comme gonvemante ddS en** 
fans da roi, elle pouToit faire ces au-* 
m6nes immenses, quoiqu'selle' eut ud 
reyenu t|^s-bornd« Elle acheta la t6rre 
de Mainteuon, et le roi d^cida qa'elle 
en prendroit le nom. 

Cependant madame de Maintenon , 
toujoars invariable dans sa conduite 
ainsi que dans ses principea ^ n« voyoit 
le roi qu entoui^e de ses-euifans 'oa 
chez la retne. Elle devint lobjet dda 
hommages et de la terreor^des conff^ 
tisans. Un tel empire pr^paroit -^ dt 
grandes r^&nnes dan^ les moeursl'Tam 
dis que madame de MainteaclnM&Ieyoit 
de pauvres enfans abandbimcS^, ttfudis 
qa'elle alloit porter 1a joie BousJe toit 
de Tindigent, on Tecldusbibd'hypooHsie) 



oo cftlommoit sa, jeuneftse avec atrocity 
dans une muUitude de libelles, on fai^p 
aoit ccwbre idle de$ chanaoiui inf&mes : 
sous prakexte de denoBoeir au roi ces 
yija ^litS} om les mil soua^ ses yeux ; 
il r^pondxt . froidemeat : Cela ne m^- 
rite que du mdpurU. Madaxne de Main- 
ttneo nlgnora pas : cea noit ceurs ; oa 
luieoBaeiliadea vesgeances, ellerejeta 
ce coiiaeil avee horrear. On ne triom* 
phe de la calonuue queu la dddaignant^ 
diaok^eUe : nuxime vraie sous le rhgne 
d-un pruKce eclair^ , et qui fut ^ale* 
meat juatifi^e par sa conduite et par 
aa ibrtiiiie. Madame de Montespan, 
presage par lea exhortations de Boasiiet, 
et aurtoui aTertie par les froideurs du 
rot » preparoit p^niblement sa retraite 
da la courw Madame de Maintenon n ai- 
voit point diang^ de langage avee elle; 
d^ lea premiers temps.de leur liaison 
HMUtuelle, elle lui avbit parle avee une 
antiere lilHUrt^Aitr ledi^sordre de aa.yk^ 
Miii$ idocaiieDe ^ dooAoit que d^ 
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conseik) et mainUaafit -ceis monies dis-^ 
cours sembloient dtre d'irr^vocables ar<^ 
r^ts. Enfin, n'ayant plus ji rompre des 
liens d^aou^ depuis long^^temps, ma- 
dame de MoDtespaa quitta la cour ; 
pour ny pliisTeparoitre; et Louis, c6* 
dant i lasceiidaBt .sublime de Tamie 
qui navoit acquis un tel empire sur sa 
^ainde lime qu'en lui parlant de ses de^ 
voirs, retourna siiu^^rement It la^reine j 
let. ne s^eia . ^Loigna. plos*- Madame -de 
Maintenony:'.^.ce hauti point de)Comi-^ 
deration et:de faveur, i^prou^a tputce 
que iFiugratitude: a de pliis! sensible; 
la dqcfaesse de^Richdieu et la ^eomtesse 
d'Heudicciartii ^eA anciennes amies, se 
liguereiiti contra eUe, et*miTent lout en 
usagfe)pour(ia peirdre dans I'esprit de 
la reine: et de' tnadame- la Uauphine; Le 
rjii d^oouvrit oes indigi^es inanoeuvi'es j 
il vbulut exiler la duofaesse et k^ bom'- 
tesse, et leur diet lenrs places, iVtadtoie 
4e MaintenDn,-. ayec uDe^bonnie foi ,'un 
sjAey und fpfa^cosiiltf a8mit«b!les,:4^* 
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paisa la col^e da roi , et obtint gr&ce 
entiire. EUe avoit en jadis , dans sa 
jeunesse, des obligations 4 cesdenx per- 
sonneS| et les m^hancetes le^ plus 
noires et les plas ir^fl^hies ne parent 
le lui faire oublier. EUe formisi ^ la cour 
une association des Dames de la Cbarit^, 
elle en fit la ducfaesse de Richelieu su- 
p^eure. Peu de temps apr^s, la reine 
mourut* Le roi resta enferm^ II Marly 
seal avec madame de Maintenon , pen- 
dant plasieurs jpars. Apris Ja mort de 
la.duchnw de Richelieu, qui arriva 
dans ce m^me fcemps, le roi offrit ik ma- 
dame de, Maintenon la premiere* place 
de la cour, celle de dame d'honneuf de 
madame : la; dauphiae ^ que- madame de 
Maintenoni refusa avec autantde^fer- 
mei^ qae de modestie et de vespect. 
Quant a fhonneur que meferoh cetie 
place , ajouta - 1 - elle , he tai- je pas 
tout ehtier dklns Voffre. que daignk me 
f aire, voire majestd? DeitoUteJa d^ 
pomlle de la duchesse de Richelieu, 
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mriameide Maiatenomie r0tmti[u^une 
place san&appointemens, ceHe. de ao^ 
perienra de» Dames de la Charite. 
r Geite femme y ijui craignoit taat Ten' 
nui 9 le» visiles «t les sollicitatiotis 
des odurliaana, ae.ae troiura paint iia- 
portunde par les.Ukdigena qfni Tenoient 
«n fcmle ^ deux fins pstr semaine , assi^- 
ger ssqu appartepnent, pour lui pr^* 
•entisr des pkcets oti pour Ini deinander 
des siecouvs. Dfladame de Montespan air 
iittit:la'Tairiui de cesjpurs d'andieliciB^ 
et^ trouivadit. ohiss elU'- tous msm pawyres 
<pML attendoient iew[- ttsdr poiir entrer : 
Om nepemi mieucci^ditrelhe.ypwer une 
'^MUohawAH pour 'une araisan fimhhre^ 
fientTenA madame de 'MainteboO' alloit 
-Mcerait oes paivwes: daiss la pi^oe' oii 
jds M ^Bassiembloietil;^ ) an inatiiE qa*elle 
leur doimoit aodieitee de cette temj- 
were'v un * vLeil ecclesiasliqu» per^nt 
Ja. fi^rovvs'iappKOcliaxl^d et lui dit 
^ictat' hant rlb(jr ^.taentev^sixans, mav 
dame^iiue je- n&cTdbs-ai ^uer..;)- Vous 
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sonvientril qvkh, Totre retour des lies, 
vous Yous rendiez tous les jeudis h. la 
porte des jesuites de la Rochelle , oil 
les pires distril)uoient des alimens aux 
pauvres ? Employ^ k cette distribu^ 
tion, je vous distingaai parmi tous les 
antres mendians ; je fus frappd de la 
noblesse de voire physionomie , j'ob- 
servai voire embarras, j*en eus pitie, et 
j'envoyai les alimens chez vous. Pendant 
cet Strange disconr^, qui pour toute 
autre eiit ^t^ si maladroit et si d^plac^ , 
tous les yeux etoient fix^s sut madamo 
de Maintenon, et Ton ne put remac- 
qner en elle ni la plus l^g^re Amotion ^ 
ni la moindre nuance d embarras; elle 
ne pougit point , elle dcouta d un air 
attentif et calme : ensuite, quand le 
Yieillard eut cess^ de parler, elle r^poa* 
dit qu'elle se rappeloit parfaitement 
toutce qu'il venoit de direi, eile I'^p* 
pela son bienfaiteur , et apr^s IWoir 
remercie avec attendrissement , elle 
Vemmetia dans ^on cabinet, l;omtne 

2. 2 
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pour lui ^pargner A son tour Thumilia- 
tion d'exposer tout haut ses besoins ; Ik , 
elle le pria d accepter una bourse qui 
contenoit cent pistoles , en lui annon- 
9ant que tons les ans elle. la rempliroit 
de la mdme somme. Le roi entrant chez 
elle dans ce moment, elle lui pr^senta 
cet ecclesiastique , en lui disant ; f^oild 
mon phre nourricier ; et vous n^ serez 
plus surprisj Sire^ que je vous impor^ 
tune quelquefois pour les orphelins. 
Ge mSme sentiment de reconnois* 
sauce fit rechercher soigneusement A 
madame de Maintenon toutes les per* 
sonnes qui lui ayoient rendu quelques 
services dans sa jeune.sse ; jell^ n ou- 
blia pas une blancl^isseus^e qui jadis 
lui avoit pri^t^des meubles ; apr^sbeau* 
coup de recherche^ ^ elle la trouva 
dans une grande mis^re ; elle alia elle** 
mSme la turer d'ui]L galetas , elle la con* 
duisit dans un joli logement, et lui 
iBtssura une pension. 

(nsatia^Ie dan^ TamJ^itipn de fair^ 
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du bien, elle etablil des manufactures 
a Maintenon ; elle appela des tisserands 
de Normandie , qui fabriqu^rent de 
belles toiles; elle fit venir des ouvriers 
flamands , qui travaill^renta desuperbes 
dentelles ; elle etablit des filatures , elle 
fitbeaucoup de plantations , et par tous « 
ces soins , elle employa des millions de 
bras , bannit la faineantise et la men- 
dicite de sa terre, dont elle doubla le 
revenu. Tel fut Tusage que fit de la 
fortune , une femme qui passa tout k 
coup de la misere h Topulence, seul 
exemple peut-^tre d'une personne qui , 
ajant et^ privde jusqu'^ trente-six ans 
de toutes les superfluitds de la vie , et 
qui mdme ayant langui jusqu'k cette 
^poque dans une veritable pauvret^, 
devenu^ riche subitement, n ait jamais 
eu que da mepris pour le luxe et la ma« 
gnificence , qu'elle appeloit i^igfU^ipn 
des dupes. ISa veritable passioqgjf||i|tfde 
donner, de secourir les infortune^; et 
ce qxiil y q,ut de plus rare enc^qf^ qt 
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,de phis adttiirable , c'est qoe pour la 
jsatisfaire, die n0 passa point lek bor* 
jties itju'lelk avoit dle-m^me prescrites 
Ji sa fortune.' Son immense charit^ ne 
se ralentit jamais, sa pili^ pour Its pau- 
Vfes alloH jusqu'Si la tetidres:se ; elle 
n'aroit point de pauvres k Maintenon, 
parce cjue- celte lerre loi appattenoit j 
tout le monde y travailloit et y vivoit 
dans Taisance et le bonheiir. Mais elle 
alloit eh chercheri Ayron/ouelle en 
avoit une ^ multitude. Mkdedioiselle 

m 

d'Aumale, <jni lia Suivoit dkrfs ces cpur* 
ses, dit que cespauvres-^toient si fa- 
miliers avec elle, qu-ils tentouroient j 
la poussoient , se jetoient dans ses 
jupes y et surtout les petits ^nfans.^ 
qui ne Vimportunoient jatnais*,^ ,'M.Bi*> 
dame de Maintenon disoif: '^'LtToi 
5>' pretend que je me tue i At^oflii ■oe*' 
>r'.j^iEdant un de me^ Ipltis gran4f 
i^*^jiSRits^s est. de voir mes* payl^ns'i 
i? j'i'Jffife' tout a fait leurs maisons ; leur 
i^ ^fl^l^rsation est di^liciepse. , uja rien 
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» les 30ulagQ et le/s ravit 5 cela ne vaut- 
)r il pas mieuK^ue dej^erdre son temps 
» ^^c.(>uterl?smedisancesdece$danLeS) 
» . ou les plaintes des getaeraux contre 
» lea miaisLres I » ElU faisoit diatribuec 
du pain^ da t>otage > des couvartures y 
des hahits auxpauyres de Versailles | 
•Ue. ebercliQit elle-ln^me des npurrices 
pour de |>au:Yi:^s enfaiis ; elle leur don-^ 
noit des gratifications ^ lorsqu'elles les 
Itti rapportoient eu hoxkn^ ^rxte. EUe 
faisoit (ous les ana uxie grande. quantity 
de manages: dans les enyircms de Ver* 
sailles et. deFgntainebleau. Obligee , 
depnia aon niariaget de faire tons* les 
sotra la partie du roi^ elle donna cons*- 
tamment auz paiiyrea I'argent qu'elle 
gi^nbit an. jeu« Elle. avoit la m^me 
senaibilita piour la pauvre noblesse* 
Afia de la saulager, elle vendit ses 
chevaux, ses bijoux, une partie de sea 
habits; Tindigence unie k la beautd 
n*essuj!ft jamais ses refns.EUe payoit 
dans dea couyens les pensions de plu- 
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sieurs jeunes filles , que lears charmes 
eussent expos^es , sans ces secours , h 
ioutes les seductions du monde. Elle 
alloit sou v^nt incognito h Paris ^ avec le 
lidMe M anceau , son dome9ti<{ue de con- 
fiance y^ deiivrer des prisonniers , ou 
]Dsiire en secret d^autres bonnet cBuvres. 
Enfin, cette in^puisable bont^ s^eten* 
doit jusqu'auz cbjets ^ qne la yertu 
m^me se croit autoris^e ^ r^pousser; 
des gens Ticieux, qu'elle connpissbit 
pour tels , mais ^dans la demi^re d^- 
tresse , eurent souyenl part h ses bien- 
faits. « II faut toujours^ disoit-^elle , es« 
» .pei*er la conversion du vice malheu- 
y> reux ; il ne faut pas , quand on peut 
» le secourir dans un pressant besoin , 
» le laisser mourir de faim , mais ce 
)^ n'est qu apr^s avoir engraiss^ la ver- 
» tu, » Pour fournir ^ tant de libera- 
lit^s, ellen'avoit, sans compter sa terre, 
que quarante-huit mille francs de pen* 
sion du roi, et seulement depuis son 
mariage; elle n^gligea mSme de la faire 
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assurer^ Loin de s'enorgueillir du bien 
immense qu elle faisoit , elle n'y trou- 
voit aucun merite. 

« Pour bien faire Taumone, disoit- 
» elle , il faut soufirir du soulagement 
» qu on donne aux autres : ma place 
» empScbe les privations personnelles, 
t mes charit^ft sont pour moi un si 
» grand plaisir, qu elles jie sauroient 
» Stre un merite. Que je me trourerois 
9 heureuse, si je pouvois devenir pau- 
» yre k force de secourir les pauvres ! » 
Quand mademoiselle d' Aumale lui disoi t 
qn'il seroit h d^sirer qu'avec sa libera- 
lity elle £tt plus riche , elle r^pondit 
quelle pourroit T^tre , mais quelle 
ne le vouloit pas. « Les revenus du roi 
i> appartiennent au royaume , ajou- 
» toit-elle; ils doivent etre employes 
» aux besoins des peuples, et non au 
» luxe d'une femme ; je dis luxe , 
)» parce que dans T^tat ou je suis , ne 
» pouvant jamais parvenir k prendre 
# sur mon n^cessaire , toutes mes au* 
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» mones ne soxit qa'une esp^ce de luxe, 
f> bon et permis a la v^rit^ , mais des 
» actions sans m^rite j et voiU les in- 
:s> conveniens de ma place , il y a des 
)^ vertus qui y deviennent imposst- 
)> bles;. )> C'est ainsi qu'elle jugeoit de 
telles actions ! La pi^t^ ^eule pouvoit lui 
donuer le sublime sentiment qui ne 
lui laissoit -voir dans cette admirable 
eharit^ quun lux^ permis. Combien 
elle avoit raison de dire que la dS^otion 
rend k cceur tendre sur le malheur 
des hommes y et t esprit iclaird sur les 
ohjets de la i^^ritabte gloire I Sa rie 
enti^re prouve la v^rit^ de cette belle 
niaxime. Qu on ajoute h. t^ut ce qa'on 
vient de lire T^tablissement de Saint- 
Cyr, et Ton aura peine k concevoir 
qu'une seule persoftne ait pu faire au- 
tant de bien. Quel beau jour pour 
madame de Maintenon, que celui ou 
r^cole de Noisy fut transfi^ree k Saint* 
Cyr ! que dut-elle eprouver en entrant 
dans ces vastes batimens ^ suivie de 
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deux cent cinquante jeanes personnes 
dqnt elle ^^suroit Telistence , et qui 
deyoient.^tre a jamais success! vement 
f emplac^e^ par tin nombre ^gal t Quelle 
dui iStcessa recohnois^nce pour le aour, 
Terain qui kii donnoit cette puissance 
divine !.•• Le roi , pr^sent^ cette cdr^mo-^ 
nie, ^toit avec ell^. Qn alia d'abord k 
Teglise, ou le saint ^r^que de Chartres 
TAonii en chairs ^t p^ononga un dU^ 
cottw pleift . d OTCtion. On se rendit 
emuile dans> lui ^£^le de .cosmsmunaute , 
etUm^damedoMaintenon, pr^entant 
au. roi un Uvr^ })IanQ, dak^ Ieqi;(el elle 
S6 proposoit d'^cj^ire une 0$p^ce de 
joQraal^eUi^ le supplia; de tracer quel* 
quf^s ligaes sur 1^ prfmiei' feuilleft ; le 
roi y mit ces paroles > remarmiables : 
Choisir de hons sujet^ ^t mifintenir la 
rhghy est t-^uH l^ science de tout 
ban gQUpernement. Le lendennain T^- 
v^que de 'Chartres deelara par un d^- 
cret que rintention dtt roi , et la sienne 
comme ^vSque dioc^sain , etoit que 

2* 
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madame de Maintenon fiit sup^rieure 
de cette communaut^ , tant pour le spi- 
rituel que pour le tempore]. Les dames 
de Saint-Cyr lui pr^sentirent une croix 
d'or , semee de fleurs de lis ^maill^es ^ 
et sur le re vers de laquelle ^toient gray is 
ces deux vers de Racine : 

Elle est notre guide fiddle , 
Kotre felicite Tient id' elle. 

Allusion ing^nieuse ^ la croix et k celle 
qui devoit la porter. Leroi lui donna 
un brevet par lequel il lui attribuoit 
tons les droits , honneurs et preroga- 
tives de fondateur. Elle fut nommee 
malgr^ elle dans les lettres patentes : 
elle obtint qu'elle ne le seroit pd'nt 
dans la m^daille ; mais le roi eut Tinten- 
tion de ry designer , et ce ful d une raa- 
niere aussi delicate que glorieuse pour 
elle. II fit representer sur cette m^- 
daille la Piete personnifiee ; il voulut 
que cette figure ei!it une taitle ma* 
jestueuse, et qu'elle fAt entitlement 
voilee* 
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Madame de Maintenon parvint h. ce 
point d'^l^vation et de. veritable gloire, 
sans intrigue , sans cabale , sans se faire 
un parti , sans ^tre soutenue ou con- 
seill^e par un seul des amis du roi ; elle 
les eut m£me tons contr'elle ainsi qae 
les ministres : Louis la vengea de leur 
inimiti^ eulesfaisanttravaillerchez elle, 
en lui demandant dea avis sur des affaires 
d'etat. Pendant ces seances , elle se 
tenoit modestement ^ Tecart, elle filoit 
et ne jompoit le silen(;e. que lorsque 
le roi. rinterrogeoit. Au milieu des 
affaires les plus importantes , madame 
de Maintenon ne dedaigna jamais les 
occupations naturellesdes femmes. Elle 
filoit ou travailloit h la tapisserie en 
dictantses lettres, et meme seule avee 
le roi. On voit encore, parmi les men- 
Lies de la couronne , un stiperbe lit tra- 
yaill^ en soie, en or, en perles fines et 
petites pierreries , fait par madame de 
Maintenon pour Louis XIV. Elle pen- 
soit que ce gout du travail etoit une 
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quality n^cessaire k une femme; elle le 
donna k tontes ses ^t^yes , et il s'est 
perp^tu^ k Saint-Cyr jusqii'ii nos joars, 

Le roi Taima uniquement , parte qu'il 
etudia sa conduite, son caract^re, et 
qu'il sut apprdcier son esprit et ses 
vertus : aussi madame de Maintenon ^ 
deyenue T^pousede sonsouverain, di- 
soit : Rien nest plus habile quune 
conduits irrdprochable. Ce mot fai- 
soit k la fois son ^loge et celui de 
Louis XIV. Ce prince , peu de temps 
avapt son mariage, yit k sa cour un 
grand d^chainement co*ntre madame 
de Maintenon : il r^pondit k ces cla- 
meurs de la mani^re la plus Strange et 
la plus inattendue ; il fit entrer deux 
fois au conseil madame de Mainte- 
non ; on fut atterr^, on se tut. Madame, 
de Maintenon ne voulut plus retourner 
au conseil. Avec sa franchise ordinaire , 
elle ^crivoit IJi-dessus si la marquise de 
Montchevreuil : « On in'a demand^ le 
i> secret) mais on a examine desobjets 
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y^ si pen import ans , les avis de ceux qui 
» les ont discutes m'ont paru si faux 
» et si ridicules , que ce secret estbien 
» plus utile aux ministres qu aux af- 
)» faire$« » 

Avec une discretion parfaite > ma- 
dame de Maintenon u'eut jamais ceton 
m jsteriBux et miuist^riel , que les geus 
en place oa les favoris prenueut si faci- 
lement. Impenetrable pour tousles vrais 
secrets., elle n'attachoit point d'impor- 
tance aux petites choses ; lea afiaires et 
la faveur ne lui 6t4^rent jamais le natural 
et la simplicity la plti's aimable. 

On a d6]k vu des traits de ss^ gran- 
deur d'ame ; en voici encore un qu'on 
ne pent omettre , m^me dans un court 
abr^ge de sa yie, 

Louvoi^ eioit depuis dou7.e ans Ten- 
nemi de madame de Maintenon ; il avoit 
intercept^ un paqiiet de lettre$ des fils 
du due de la Rochefoucauld et du ma- 
r^chal de Yilleroi , du cardinal de Bouil- 
lon , et de plnsaeurs. autres per^onnes en 
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cerrespondance avec les princes de 
Conti , qui faisoient alors la guerre en 
pays Stranger, sans permission du roi. 
Ces lettres contenoient les moqueries 
les plus outrageantes sur le roi et sur 
xnadame de Maintenon. Farmi ces let- 
tres, il 6'en trouvoit une de la jeune et 
belle princesse de Conti , la fiUe bien- 
aim^e du roi et de madame de la Yal- 
li^re : cette princesse, marine depuis 
deux ans , ^crivoit h son mari. Elle se 
permettoit des railleries insultantes sur 
xnadame de Maintenon , et ett m^me 
temps elle parloit du roi d'une maniere 
peu respectueuse. Ces torts etoiept 
inexcusables : le roi ^toit le ineilleur 
des pferes , et madame de Maintenon 
ayoit donn^ ^ la jeune princesse , avant 
et depuis son mariage , les preuves du 
plus tendre attachement. Une seule let- 
tre , cacK^e sous les autres , n'avoit 
point encore ^t^ ouverte; le roi la- 
per9ut ; et Louvois fu*. cruellement 
puni de sa delation , en reconnoissant 
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r^criture du marquis de Courtanvaux, 
son fils. L'ambition fit taire en lui la 
nature. Sire ^ dit-il sur^le-cham^ , si 
monjils a manqui a Voire Majesti ^ 
je la conjure d*avance de le punir 
avec la dernihre sdv^ritd^ je ne Je- 
manderai point sa grdce. D'autres la 
solliciteront } reprit madame de Main- 
tenon , indign^e de ce premier mouve- 
ment d'un courtisan consomm^. Louis 
lot la lettre qui i^toit aussi criminella 
que les autres. Madame de Maintenon 
ne s'occupa que du soin d'adoucir la 
juste^ colore du roi, qui etoit extreme 
surtout contre la princesse de Conti. 
U youloit Texiler : madame de Mainte- 
non demanda gr^ce et robtint, mais le 
roi d^siroit la confondre en lui mon- 
trant lui<-mdme la lettre qu'elle anrait 
^crite.^A / Sire, dit madame de Main-* 
tenon , elle seroit foudroyie £un 
seul de vos regards^ Vous ne devez 
annoncer ^que d*^heureuses nouvelles^ 
chargez-moi du triste soin de porter 
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les mauifaises. Ne rei^oyez la prin^ 
cesise. que pour lui dnnQnceir ^on par' 
don. Eh Lien f reprit le roi , . voye?-la , 
dites-lui seulement que je lui A6knds 
de paroitre derant moi juaqu k nouvel 
ordre. 

Madame de Maiatenon oheiU La 
jeuue princesse ( qiii a'avoH qu0 dlx- 
sept aus ) yinl cbez elle ; madame de 
Maiutenoui loin delalfidre des rfpfOr 
cUe^ y h conaola , lixk donna le3 eon^ciiU 
les plus utiles : la princesse, p^ni^tP^e 
de repentir et de reconnoia$ance\ fit 
des promesses touchantes et les tint 
tauten par la suite. La jeunepnnee^^ 
fat si afflig^e d'avoir si )usten^nt en-^ 
couru la disgrace du to\^ qulelle tomba 
dangereusement malade^. Madame de 
Maintenon Tola cbea elle : aubbut d^ 
quelques minutes elle di&parut,. et xe^ 
Tint trois quarts d'heure apres ^veerle 
roi r le pardon fut accorde ayec toute la 
tendressepaternelle. La princeasey bair^ 
gn^ de larmes, baisoit les moii^ du 
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toif en r^petant , je ^uis guerie f xnais 
le coup ^toit porte.> U maladie fut lou- 
gue et tr^s^grave. Mftdamq de Mainte*- 
non , Unt que dura la fxhrf^ , ne quitta 
point le chevet du lit de la princesse; 
elie passa toatei& les nuits ^t^ la ^ervit 
^^mme uiie garde * malade^ ]^e grand 
Cond^y . la voyant $e devouer ^iu^ sans 
eon&nlter. ses forces , et sau^ songer a 
sa saiit^i, lui dit : Courage ^ madame , 
ceci vom obiiendra p^ut - it;re eqfin 
lamitU du roL n . . ■ 

En efiet , madame de Mai^tenon &e 
conduisbit tonjours comme ^\ ell^ -eut 
eu i, gagner le coeur qu-elle po$se4oit 
depnis si loiig-*(empa et si ; sp^vQrai^e« 
menl. 

Ce d^Tonement causa ^madame de 
Maintenon une fievre qui, sans ^tre 
alarmante , dura long - temps ^etpen^ 
daht laquelle . le roi et la jeune prin* 
cease de Conti lui prodigu^rent les plus 
tendres soins. 

Madame de Maintetion o.oi|^ei;ya dy s 
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tous les instans cette bont^ sublime et 
cet esprit de conciliation; elle s'occu- 
poit sans cesse h maintenir ou a r^tablir 
la paix et Tttnion dans la famille royale : 
quoiqu'elle sut que le due d'Orl^ans, 
qui avoit des moeurs si licencieuses , ne 
Taimoit pas et ne pouYoit Taimer , ell^ 
lui rendit d'importans services. Le due 
d'Orl^anjs se moquoit dans sa soci^t^ de 
Taust^rit^ de ses principes; mais au 
fond il estimoit son caract&re et le 
prouva par la suite. Oa troaim parmi 
les papiers de madame de Maintenon 
un billet tres-remarquable du due d'Or- 
l^ans , de Tannine 1 706 > et con^u en 
ces termes': « Quand je pourrai yous 
» dire ^ans hypocrisie que je suis de- 
^ yot, j'aurai une joie parfaite a vous 
y> faire ma confidente; ceux qui sont 
3» parfait^ment divots sont si vrais et si 
y>' g^n^reu^, qu'un honni^te homme a 
» plus de dispositions qu'un autre a le 
» devenir. » 

^j^adamg de Maintenon fut Tamie la 
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plus fiddle et la plus tendre y et elle le 
fat ^alement pour les amis quelle eut 
dans sa jeunesse et ceux quelle acquit 
depuis son Elevation. Le marquis et la 
marquise de Mpntcheyreuil , ses an- 
ciens amis, lui diirent leurs places h la 
cour. Ellle fit la fortune du marquis de 
Dangeau ^ de Barillon et d'une infinite 
d*autres qui jadis lui ayaient montrd 
de Tamiti^t F^n^lon lui dut la place de 
pr^cepteur des enfans de France. Elle 
dbtint pour son fr^re , que le roi n'ai- 
moit pas , un gouvernement, des pen- 
sions et Tordre du Saint -Esprit. EHe 
maria mademoiselle d'Aubign^ au due 
de rioailles, et les bienfaits du roi fa- 
cilitirent ce mariage. 

On reproche k madame de Main- 
tenon de n'ayoir pas donn^ sa ni^ce , 
mademoiselle de Mur9ay ( fiUe de son 
cousin - germain , depuis madame de 
Caylus) au due de Boufflers qui la lui 
demanda. « Ma nifece. Monsieur, rd- 
» pondit-elley n^est poinft un assea 
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» grand parti pour vous ; . j^e jft'ea 40&f 
» quemieux cje que vou9 vQule^ £aii^ 
» pour moi;. je ne vous-.la dooQerai 
» point, mms k TaTe'iiir je tous regar^ 
)^ derai cdmme moa neveu« 

Le due de Boii£Bicrs nln^ista poiiii» 
ce qui pcouve qu il ne youloit .que. faijr« 
sa COOT j et alora niadiwlie de Maintet- 
hoii eut abus^de sa sitiiation: en ac<- 
oeptant cette .proposition* Eltie fit .done 
Taction la plu& noble et la plu)s gene^ 
reuse; elle resta I'amie intime du dU^ 
deBoufflets'y et liii rendit d'ioiportan^ 
services. ;■, 

EUea fait {ioiir sa fkmiUe tout ee qu on 
pouveit attendre de la meiUeure pa- 
rente ; mais en s'occupant constamment 
du bonbeur de tout ce. qui lui appar- 
tenoit et de celui de ses amis /elle n'^i 
voulu nl servir une ambition d^mesu;' 
rie^ ni satisfaire des pr^tentiom$ ridi- 
cules et une insatiable cupidite. Elle a, 
dirt-on, iabandonne dan£^ lepr disgrace 
F^n^loA el^ Tarchev^que de Pj3u*is ( le 
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tatrdiiiHl'de NoMiies) t comment uae 
ftinfne^t M):d ^ajette atiroU * elle pu 
^t>6Mk*te^'d<$s liaifioM iiitiiiie$ atec ccm: 
cbiitfe le^ii^ls soii ^pbtix et son abu^ 
retain ^(oit'irrH^ ! Madame -de Maati^ 
tefadn fit toQt-ie c}u*elle pouvoit faite ; 
elle parla ti^ment et Ji pinsieurs repii- 
aes , ell^ tiib&tra' m^me tine telle affli<^^ 
tkm qtie le roi lui dit : Eh Mm Inta^ 
dame , faudra^-U pmnr'telA 06u^ voit 
mourit ? ^ - • 

Le liuirt le-'plus imWci}}e-etile plaa 
foible a ii{iielqtiefbis 'une yolont^ A kti^ 
«t Ton soppose que Louis XIV je iais- 
toit tdlement xnener par madame de 
Maintenom qu'il ne pouToit.lui.riem 
rcfusar; il airoit taut £iit pour elle^ 
qu'elle -de^t a^r une extr^e reib" 
nne dani sea dettiaiidea : d'ailleura^ 
fiiMnS' XIV ^oit jaloox de seniaola- 
rii^, et ittiadane de Maintefadn devoit 
-stirtoat sa faveor k la douceur et k U 
mod^ratioa de son caract^re. 

J^^ndlon ^toit si jim^, si digue dfi 
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r^tre, qne tout ce qui le codnoissoit 
blima Louis XIV de sa rigueur enver^ 
loi, et depuis, tons les lectearsdeF^ 
n^lon oAt port^ le m^me jugement: 
cependant Louis XIV eut-il dans cette 
occasion na si grand tort ? C'est un 
point historique qui n a jamais et^ dia- 
ent6 ; et comme il h'est point Stranger h 
I'histoire de madame de Maintenon , je 
¥ais Texaminer rapidement. 

Louis XlVavoitresprit^minemment 
sage , il tronva celui de Pension ^^- 
timatique ; il dit de lui qu'il ^toit 
Vhomme le plus chimdiique de. son 
rayaume. Nous verrons tout h Tlieure 
que , si Tdlimatjue ne justifie pas cette 
opinion ) du moins il la motive un pea 
•dans beauconp de passages. La chose 
du monde qui fait le inieuz Teloge .de 
f dn^lon , c*est que sa -viVe amitie pour 
knadame Guyon , et les querelles sur le 
qui^tisme , n'aient alt^r^ en rien To- 
pinion qti'on avoitde ses ino^urs, et ne 
J'aientpas convert de ridicules, Ilfalloit 
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avoir une vie aussi pure, uu caract^re 
aussi estimable , un m^rite aussi ^mi- 
nentpourne pas perdre toute- conside- 
ration Jen se montrant si attache de 
coeur et d'esprit a une femme jeune , 
belle , d'une extravagance inouie , et 
^i pr^tendoit dtre si gonflie de Tar 
mour divin , qu'il falloit la d^lacer! 
Ces folies diirent paroitre inexcusables 
li Louis XIV. Mais comme les qui4* 
tistes parloient beaucoup d! amour , cet 
^talage de sensibilite jeta de Fint^r^t sur 
leur cause aux yeux de tous ceux qui 
ne se spucioient nullement de con- 
noitre les details de ces disputes ( et 
e'^toit le grand nombre) : les parti-r 
sans de F^n^lon , et de plqis , lea eur 
nemis de toute saine doctrine , ont r^ 
p^t^ et r^&leat encore que F^n^lon 
fat condamn^ pour avoir soutenu quU 
faut aimer Dieu ; comme si Bossuet 
et le^ aiatres prelats eussent dit qu'il est 
inutile d'aimer Dieu ! ils ont dit seule- 
ment que I'amomr de Dieu , loin d'e^^^ 
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cuiSer tout, et de tenir lieu de tout » 
comme I^^'pr^tendent les qui^tistes, n'est 
veritable- ilue lorsi^'il inspire le desir 
de 50 soumettr^ a jtous les pr^eptes » 
et ^'il donne la force de les suiyre 
atec tinescrupuleuse e^ctitude; qu'en-^ 
fin , Tamoar nest rieti sans les actions 
m^ritoines, ^ sans da parfaite ob^is- 
sance. Cette doctrine est telle que J opi« 
nion oppos^e ne sauroit £tre qu'Une 
iUasion produite par la sensibility , et 
<jtt« Ton n^ pent regarder le quietisme 
que <k|mmer^garement le plus Strange 
de res{{rit ^ de Timagination. 

11 est %Tit^e , sans doute , que Tun 
des plds be^ux onmrages dont puisse 

s'bonorer Itt Utt^ratur^ fran^aise , qu'un 
otfyrage '^i seta toa^ou^rs de la plus 

^ttde utilif^ auic prin0eclv!^ni^nie i^ 
tons le^fidtifntes ^ qne TiiUmtupte^ en* 
fin oit'cotopldt^ la disgrjice de son au* 
tenrJ IVf aisT ir feut eAconvenir, ce 
bel ouTi'a^'dut blessieif sensiblenlent 
Louis Xiy* On ne peut ise dissiaUiic9 
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qu'il est rempli de critiques piquantes 
et'd allusions fSLcheuses centre le roi. 
Ce prince ne trouva jamais mauvais la 
liberty avec laqtlelle Bossuettonnoit en 
chaire conlre la guerre ef les conqu^- 
tes, parce que ces choses dites en g^- 
n^ral tiennent h des principes que per- 
isonne ne conteste;que Torateurqui les 
dit publiquementj proiive par cela m^me 
qu'il na point d'intentions particuli^- 
res ; et qu'enfin ces g^ndralit^s n'em- 
pSchent nuUemenl d'admettre des ex- 
ceptions, par lesquelles les guerres 
sent legitimes, ettes conqu^tes n^ces- 
saires k la siiret^ et m^me au salut des 
empiires. 

Mais des por^/m^^ trop ressemblans, 
les allusions critiques les plus claires, 
des principes tout k fait r^publicains y 
des plans de gouvernement tr^s- chi- 
m^riques^,.,. et toutes ces choses dans 
un otivrage ^crit secr^tement k Tinsu 
du roi ! Et pour qui ? pour son petit- 
.fils; et par qui? par Thomme de con- 
a. 5 
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» ,ahsplunf.ent .jj^Q^s^ire p^ur npurrir 
'» le nombre de personnes dont ^Ue 
IT s^r^ .Q9p[iji|«8de^^iBtj6e jf^Je ^twt in- 
j^. ya^ia|)le.„lqSf|^pI](jQs^n^ {M>jprrpntfrire 
>> 4'a.cqwsitjift» ^mv Us pwyj:^. TiQ^ 

^ Qui les wafqbf^i^f ^e^dpie^ptt pqpipt^ 
)» jie.leps affjtff^jsifi^^e ^e\fx» jM^oliU^ 4^ 
» ^tnts depj^p^€)S y.dq I^ki;^ ^jtriept^jsie^ 
jO IIm^ Jew 4^tpit ^ap^^ .pwnw».4^ ^^ 
)> .qp^r le i4en (d; fliutrWo ^t Ms W |PW^ 

» flu Ifinr, >^ JQ^. 

4e v^a&ar4er »^t 4? pf oft^ftr 4'uBf! JU^u^ 
reuse occasion, avec de telles entr^yes^ 

i^ h4>itsi, h ^9^^m^we^ ies -wiciplbj^s , 
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^ reates. IL baimit txms les drncfmen^ 
s» d or iet id'afrgeUt^*.^, On . ne sbi^ffrita 
)» .pii»ais.:aNicon cbangementBipour la 
» salnre des etofies , ni |)auT ta form'6 
p des hnihits. '» ^^ Ibid. - 

Dans «6 ftuSine Kirre ^ Meti^Knr dit & 
Idomen^e : « Je ne connois ^u'uH seul 
w inojen de rensdr^ vofU^^e^tpteino 
» deste dans sa ddpense , c €st que vouft 
» ka en d^nnie^ tous-te^nue Texeim 

i^teis XIV ne dcmiaoit {)as oet cfxem"- 
pk^^:; et^quel roi pent le doimert 
Mentor Teut^en^ore xpie le tin soit t^ 
ser^ comme une eap^ce de rem^dis otk 
de fiquMt tti^' rare 9 em^loy^e pmit 
ies sacrifices, etquele roidonne^ussri 
tesoenvfAe de robserv-ation de ciette l^i ; 
et avee ces r^giemens pour la noVirri^ 
ture , pottt tintirieur ^ M gtaridjeur , 
tameublement des ttiaisons , elc. , qu<!i 
derient la liberty? Toutes ces petilei) 
violences seroientodietises, si ellea n*^ 
toient pas impraticables. Donner aut 
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lois une si frivole extension , c'est com- 
promettre leur majeste et utilite salu- 
taire. Et combien toutes ces choses de- 
Toient blesser le roi le plus magnifique 
et le plus fastueux de Vunivers ! Louis 
XIV n'approuva siirement pas dayan- 
tage ce qui suit : 

<( II borna toute la musique aux (&ies 
f dans les temples , pour y chanter les 
i> louanges des dieux et des heros qui 
» ont donnd Texemple des plus, rares 
» vertus. U ne. permit aussi que pour 
» les te^lples les grands ornemens d'ar- 
» chitecture, tels que lescplgnnes , le3 
» frontons , les portiques...., La pein- 
)^ ture et la sculpture parureht a Men- 
» tor des arts qu il n'est pas permis 
y d^abandonner,..; II ne faut, disoit-il , 
» employer les sculpteurs et les peinr 
» tres que pour conserver la m^moire 
» des grands hommes et de3 grandes 
y actions; c'est dans les batimens pu- 
» blics et'daqs les tombeaux qu'ondoit 
)> conserver des representations de tout 
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» ccf qui a ^t^' fait 'avcc une veriu 
)> extraordiiiaiae {^oar le serviee de la 
)> patrie. » 

Ainsi voil^ retranch^s a jamais les 
p jiysagistes' ^les pedntres de fleuts , d'a- 
nimaux, de iBravineI;ete« Maisdans le 
seul genre histoijique, comment aaroit- 
on de grands artislesy s'ils ne trayailloi ent 
que pour les monumens publics? Ces 
monumens fails et brn^s, pout qui tra- 
vailleroientt^ils ? On ne batit pas tpus 
les ans de belles ^glises^ on n'^l^ve pas 
souvent des tombeaux hde grands hom- 
ines. Tdutes ces chosen sont ir^s-chi- 
mi^riques. L'auteur sans doute ne pro- 
posoit pas s^rieusement h. son ^l^ve de 
r^liserlWr^piiblique deSalente. Aquoi 
bon ces descriptions, ces lois imagi- 
naires ? ne valoit-il pas mieux offrir h 
ce jeune prince le detail des choses 
qa'il auroit pu executer un jour? 

Louis Xiy ne dut pas ^tre plus sa- 
tisfait de la peinture de la cour, des 
conrtisans , de la maniere dont on parle 

5* 
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k un roi vieuir^ mtlheiireux, et moins 
oicore do cAlIe dont c^ roi. parift ^de lut- 
m^me : qu'on en juge par les.passages 
^uivana : 

« O Idomenee I "vmls dites. que les 
y dieox ne jsoal; pas^eaeore la&2e vaus 
-» peisi^finier; et moiijedis qu-ils iLont 
» pas efleare aebenB^ dd vons ins^ 

.LiQut&XIV,i^lAfiade»ei prosperit^a^ 
iiro3i*ok3ps,g0Si^raax jb^ti^^ ett<NJfeter£^- 
rope /MA^leviie pontre lai. 

i< Tant do malheara que tojos avez 
^ seufferts ae voud ont point encore 
^ appria cie qu'il faut faire =pour eviter 
3^ la giijerre. v 

{jouia XIV faisQit tou)oura 1a guevre* 

« Une mattvaiae honte et une fauase 
» gloire Toua oat jet^ dans ce malheur* 
» Yous avei craint de rendre lenipieQii 
» trop fier, et youa navez pas craint 
)^ de le rendre trop puissant, en reu- 
» nissant tant de peuples contre voua 
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» par une condaite iiaatame et'in* 
» juste, j^ 

Xouis Xiy avoit monti^ une gta&de 
fiert^, une extreme faautefur de carac*- 
tire ■ ^ s., 

* « A quod senT'^iit ces toqrs que vous 
» vafDtez taut, aiikon h mettre toM vos 
3» TOisins dans U n^cessit^ de p4nt oil 
9 de reus faire p^rir rous-mdme , pour 
)^ 80 pt^^server dune servitude pro^ 
9 ehaine« Vous n'ave^ ^ev^ oes t^nrs^ 
» que pQUT votre sAret^, et c'est par tea 
9 tours que vous ^tes dans un si grand 
» p^riL 3> 

Louis XIV avoit foit Clever d'im<- 
menses fortifications. 

« Le reinpart le plus siir d'un ^tat 
» est la justice, la mod^aiion, la bonne 
3^ fbi, et Tassurance oii sont vos voisins 
w que vous ^tes incapable d'usurper 
p leurs terres. )► — • Xic^. X. 

Louis XIV avoit conquis beaucoup 
de provinces. Sans doute la justice est 
le meiUeur soutien dun ^t; xnais 
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pour ea xnaintenir les droits, Tart des 
Fauban n'est.pas tout h fait inutile. 

« Quand yous ayes trouy^ des flat- 
» teurs, les ayez-yous ^cart^s? yous en 
» 4tes-yous defi^? Non, non, yous. 
» n'ayez point fait ce tjue font ceux qui 
y aimenl la y^rit^ et qui m^ritent de 
» la.connoitre. Vbyons si yous ayez 
yif maintenant le courage de yous laisser 
» humilier par la ydrit^ qui yous con* 
» damne^Jedisoisdonc que ce qui yous 
»' attire tant de louanges ne m^rite que 
» d'^tfe blam^: pendant que yous ayiea 
;> aii-dehors tant d'ennemis qui mena* 
» ^bient yotre royaume, yous ne son- 
» giezau- dedans de yotre nouyelle 
» yille, qu'^ y £iire des ouyrages ma- 
» gnifiques;... Une yaine ambition yous 
2» a pouss^ jusqu^au bprd du precipice ; 
» k force de youloir paroitre grand , 
» yous avez pens^ ruiner yotre y^rita- 
» Lie grandeur » — XiV. XIL 

Mentor parle toujours a ce roi, a ce 
yieillard, commq un maitre s^y^re k un 



» iccf qui: a ^^' fait lavcc une vertu 
-i> fixtrabrdinaiae {^oar le service de la 
)> patrie. )> ■ ^ 

Ainsi yoil^ retranchi^s a jamais les 
pJiysag^tesi ^les: peiiitres de fleuts ^d'a- 
mmaux ■<, ^de uravine i ; eis^ Mais dans le 
^eul geiire histoifique , comment anroit- 
on de grands leirtiflrles',' s'ils ne traraiUoi en t 
que pour les monumens" publics ?C6s 
m6numens[ fails ^t brn^s, |>btit qui tra- 
vailleroieibt^ijis? On ne Mtit pais tons 
les ans de belles '-^gtises^ onn'^l^Te pas 
sonvent des tombeaubLiude' grands' hom- 
ines. T6utes ces cboses>9ont tr^s-chi- 
mi^riques. L'auteur sans douteue pro- 
posoit pas s^rieusement -^ son ^l^ve de 
r^aliseriWn^publique deSalente. Aquoi 
bon ces descriptions, ces lois imagi- 
naires? ne valoit^il piEis mieux offrir ii 
ce jeune prince le detail des choses 
qu'il auroit pu executer un jour? 

Louis XIV ne dut pas ^tre plus sa- 
tisfait de la peinture de la couf , des 
courtisans, de la maniere dont on parle 

5* 



62 DE.CllfFLUklirCS13£S FEMMES 

^e tin faomnM foible; d^ailleurs oii 
a'avooe point toutes qes chos^^ on y 
eli»erche toiijours qttek|ii'excuse sartoat 
quandon estroL 

idom^n^e conte k Mentor que,cr6yant 
eoupable le fiddle Philocl^, il donna- 
2'ordre de ie tuer en trahisonj que Phi-^ 
locl^s se sauva dans Ylle da Sainos, 
4i oil il vit tranquiilement dans la pau- 
P Tret4 et dans ia solitade, traiTaiUant 
p ^ faire des statues pour gagnet sa Tie , 
» ne Youtant -pas . entendre parier des 
»^ hommes trompeurs etinjustes, sur* 
» tout des roisqii'itcroyoitles pins mal* 
^ heuiteu^ et les plus- aveugles des 
^ hommies. j^ :— Idi^. XIII. 

Tons cds ayeinc et cos D^aits contre 
les rols ppi-ils de la vraisetnblance dans 
la bottche . d nn roi ? Mentor Ini de- 
maoide s'il ne se d^t pas des calom- 
niateuns de Philocl^si 

« H^las ! reprit Idom^n^e, e«t-ce , 
)^ moncher Mentor, que vpus ignorez 
» la foiblesse et rembarras des princes ? 
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49r i^nand^k Mntmde fois It^vi^s i des 
i^jhompies eonrompus ^et liai^db^ qui 
)> ont Tart de se recidre xi^efir3aires9 
9 ils He peu^ent plus eBpireat aucune 
» liliart^. Geiix (pi »Is nn^priaenJt le plii5 
^ solit ceux qu i^ IxaiUiit le iDDieox fit 
» qa'iJs cbiiablfent de bijeni&itfluw i^ 

Mentor r^pondit amai^ Idomeii^e : 
^ Qnoiidoacl Tousatez ^ti^ foible jiiA- 

> qtt'i Tons laisser tyr^ttiiiser pendant 
^ taat d''annees par denk .^^rea ^dont 

> voaa 4!oniioi$sftes la traiiiaoA L..« Vejua 
» reconnoias^ bien , 6 IdonK^n^el que 
9 lea faotnmea trdmpeiirs et hiardi$ qni 
^ aoot pr^sena, entrain ent lea princes 
)^ fbiMes j ^mojis to^s deviejs afoMer que 
^ Icaprmeea ant ehciore nn autre mal- 
» :he«F qm >B;'e^ pda ineiudre , o'est 
» eelui.'d^eublter facUeaoient la tertu , et 
i» lea serrioea d 'iin^hohime ^igii^.. La 
^ Tertu les tornciie peo , patvse que h 
» Tertu < loin de les flatter, les contredit 
y e t les condamne dans leurs foiblesses. 
1^ FiMit'ir s'^tonoer s ils ne aont point 
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^ alters ^pttisqii'ils: He ^ont'pdint aima- 
» bles, e€ qu'ils n'^iment rien qae leur 
» grandeur et leurs pkrisirs! » i 

Jamais roi n'a souSert qu'un Stranger 
obscur, qui. n'a ancun droit siitlui, le 
mette ainsi ^ns la poussi^re f et sur- 
tout un roi dans sa Ti^esse. G'est 
Minerve qui. parle; mais eUe veut se 
cacher sous les traits d'un homioEie vul- 
gaire , et ce laiigage s'accorde mal avee 
un tel dessein. Qu'on se repr^ente 
Louis XI V^'Iisantdesle^bnssidures!.... 
Idom^nde orddhne h '. Heg^^ppe d -aller 
arrSter le traitre Protesilas. <c Prbt^silas 
9 ^toit al6rs dans un salon de marbre, 
» couch^ sur un Ut/de pourpre , avec 
)> une brodefie d'or...; Les plus ^ands 
» de r^tat^toient atctour de jUii ranges 
> stir des> tapis ^ bompoaiiit leur, : visage 
» sur eelulde Protesila&v dont ils iob- 
» servoientjusqu an inoindre clin d'eeil. 
^ A. peine ouvroit^il la boiiche, que 
» tout le monde se recrioit pour admir 
» rer ce qu'il alloit djre. Un des prin- 
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» cipaux de ]a troupe hii racontoit ayed 
» des exagerations ridicules, ce ^ue Pro* 
» tesilas lui-m^me avoit fait pour le 
» roi.... (i). Proi^silas ^coutoit toutes 
» ces louanges d'un air sec , distraiLet 
M d^daigneux..... II j ayoit un flatteur 
>> qui prit la liberty de lui dire quelque 
» chose h I'oreille : Protesilas sourit^ 
» toute Fassembl^e se mit aussjii^l k 
» rire^ quoique la plupart ne pussdnt 
» point encorie savoir ce qu on avbit 
» dit. Mais Protesilas reprenantbientdt 
» son air severe et hautain, chacuu 
n rentra dans la crainte et- dans le si- 
» lence; plusieurs nobles cherchoient 
» le moment ou Protesilas pourroit se 
» retourner vers eux et les ecouter : ils 
T^ paroissoient ^mus et embarrasses, 
» leurs postures suppliantes parloient 
» pour eux; ils .paroissoient aussi sou- 
» mis qu'une m^re aux pieds des au- 

(i) On sapprime ks flatteries des pontes qui 
sont sans bomes. 
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9 tels, loTsqu'eUe 'demattde aux dieux 
» la ga6!isoBi^^ son fils unique. Tous 
9 parois5oielitcoii(tezis,aiikendri;&,plems 
)^ dadiniirationpoar Plx^tijsiiaS} quoique 
A tons eiis^efift teoatve lua dans le ce&ur 
)> ncine rage inqplacable. I)afi3 ce mo- 
)> ment^ ii^iistppe entce, aaisit Tepee 
» de Prot^las, et lui declare die la 
» part dtt tcd^ cpCil ra remmener dans 
^ nie de Safenosv* A soes paroles i, toute 
^ i'arFOgaace^de icb fa;y ori tom^e jcoimnie 
^ tin irot^r qui sed^bfae du .sommet 
)i id'i!iii« mdntagne escarp^/ Le YoiU 
)»- qui 96 jette, tn^fahnit et trbublis , mix 
» pieds td'H^^dprpe; il pleure, il h6* 
» site , Ul^i^gaie, il tremble, il^nadbra^e 
» les genoux tde ^xt iiaxnme qu'il ne 
» daignoit pas^ xnse iieui^e auparavant 
)> hottorer d'cm de ses .regards r tous 
)^ ctux quii Tencenspient ., ht Toyant 
)> perdu sans tiessoninee:, ohafflg^rent 
» leurs flatteries en des insultes sans 

Ces peintures ne sont que des ca- 



sicatures Men pen di^efi diim tel fk^ 
ceau ! Ou a-t-on yu des basse«ftea ^t'de9 
lAohiehes/ m ;gro84i Jiires tAai lenciMsiifes I 
C'est bien mal armer un jeune pri^kc^ 
ebnttralfSis^diii^tlofiS'/el; les^ti&Dses^de 
111 ikUi»»^quj3 de liiipr^Qnterdf^ 19094- 
Uaides lUbleauK : comine ila ne ^e wil^ 
iiserant jamais rpoiir lui, H ^m iivoroit 
me. concluaoi^ lD^*£Miaae , JceUe: «qu fl 
By auroit pas un.56id ilattepr.idafis aa 
ecrw. fit TBttdrof t Waucfmp )mim lui 
designer ^es flaAteurfe :soii9 des/lriiiti 
fias JM diflkatS'^ OHrkilaibtBrie qiu.9tie4 
^-une |ieT9daaiiin jcorruptciioe^ iSio peut 
]^1mi^ ie^ itmrnper ntp&'ffinffift ^Ilaog^ge 
at 4e$ ttiitoi^rea adblaa^ iSC €f& iaaitant 
ieton dfe ia yi^t^ : c^fist- akisi quWle 
i(*iii6ii»ia cbnaai des lieax .oJi rioii^s^t:^ 
^tiabtMde;^ at in^ma: i'afaus id'ine poU* 
tesM raffiiii^e , len «mt: fidt .Bh act fircv 
fond t o'eat aiiiai«qu:elie eadste daflns Jea 
cionrsj un Gsil abservateur, et aurtout 
exarch) petit Ty d^eoimrir, i^is «lle 
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ne s y montre jamais avec bassesse ou 
maladresse. 

Yoici dies criticjues plus directes en* 
core : .- 

Idom^n^e (L£v^ XX JIT) se plaint de 
Fembarras oii le> jettent plusieurs af« 
faires de particuliers dans lesqtiellei dd 
le prend pour arbitre ; la r^panse di 
Mentor est tr^s^-lbngue , on n'en cilera 
que quelques traits.... 

<( Nevous cbargez, jamais (dk Men- 
^ tor) de juger les causes jparticiiUi- 
» -re&;.M y lrous .aerie9> p^ccabie, etles 
» petite^affaijDes yonsd^roberoien t aux 
)k grandesT^ sans que tous< puissiez suf- 
)f> fire k r^gler le detail des p^tites ^ etc. » 

^ On nKe pi^se encore , disoit Idome- 
» n^6)db faire certains naariageS) etc. ^ 
- Mentor lui r^pond : « Ce seroit nijettre 
» toutes les families dans'Ie:plu3rigou« 
i> reux eiclaTagejyous yous rendriez 
» responsable de tous les malbeur$ do^ 
> mestiques de yos citoyesis , etc... » / .. 
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Un roi ne met point toutes les fa-- 
milles dans le plus rigour eux esclavage^ 
parce qu*il arrange quelquea manages , 
en comblant de graces , de bienfaits et 
d'honneura ceux qu'il marief Mais on 
sait| et Ton voit surtout dans les M^- 
moires de Dangieati, que Louis XIV 
avoit fait plusieurs manages , et qu'il 
daignoit souveiijt ^tre Yarbitre des af- 
faires particuli^res sur lesquelles on 
avoit recours k luu II ^tendoit m^me 
cette bonti^ royale et patertielle sur dec 
gens qui n'^.toientpoint de la cour, et qui 
nayoient jamais eu Tbonneur de Tapr 
procher; c'e3t ainsi qu'il a r^concili^ 
plusieurs enfans avec leurs pires , et 
qu'il a pr^venu beaucoup de scahdales 
et de proc&s. \w 

Dans le Liin'e XVlll^ Tauteur dit 
qu'aux enfers, 

« On remarquoit que les plus md« 
^ chans.d'entre les rois, ^toient ceux 
» h. qui on avoit donn^ les plus magniT 
» ficjues louanjges pendapt l^ujr yie^y 
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On a tant lou£ Lonis XlY y que 
Tauteur ii'auroit pas dA se permettre 
ce trait. D'stilteuios Fid^e* manque de 
jnstesse, et Ic fait estiFaux. Qui mt^ite 
nrieiix* qu un grand^ i^i d'etre lbn6 I 
Aussi' Ifes" poetes et les pieupi(&s' ont-ils 
VowS^ KVextvi }ks<tins des autreis tbu)? left 
souverains qui ont honar^ le ti^ne pat 
tf^miiientes qualitfe ^guste, Tirajan-, 
€Jtb., cliczi les Komaius furent extessi*" 
vement limits j ainsf que, panni imtis*i 
Franjoisi*'; Henri IV; Eoui^XIV; etb: 

Louis XIV pouvoif imemx qu 'unaa^- 
tlpesetftir ctfs d^fauts , et de^ pHisf il en 
^tbitpersornielfement hfles^, II estrtatf 
semHIafili qtr'il rietroruva pas plus* d'e 
v^rit^ dans la^ peihturc d*'un'e passibfi 
violente, dont voici quelqiies tt*aite : 

•(( n (T(^Wraaque)"dettteuroit sourent 
» ^tendu et immobile snt lerivagc dfe 
» la merv*,, poussant de« 6ris semblaBIes 
)> aux rugtssefmens d*un lion; il'^toit 
^ devenu maigre; se& yexix' creux 
f^ ^toient pleins dW feu d(Svorant... j^- 
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'^U.v. VH. d.'Caljjpiso avoit les yetlix 
» rouge8«tenflamiii^.,...»esjouester6m>« 
^ blantea^ ^oi^nt cour^rtes^ d^ iaelies 
». noires-et Imdesv*** La d^^esse* trou^ 
)> bleeressemble II- une fuvie inferaalei 
^ Eucharis bndle d^nn fecrphisi cruel. 
» que toutea les douleura da la mort; 
)> tontos^l^r nymphes' jalouses^ sont pr^^ 
:i^ tes^ s'entred^chirer, et voillii ce qiM 
»' fidt le fraitre amour qui paroit si 
)^ douxL«..Si'amaurTassembleIeshjiii^ 
» phefr, 1^ Idur dit r T^l^aque est eni^ 
» core en tea mains, hatezn^pus da 
^ brMec ce^vaisseaa que le t^in^raire 
» Mentor a fait pour s'esfuir. Aussitdt 
»' elles allument db& flambeaux^ elles 
» accourent snr le rivage , elles fr^ 
» missent , elles poussent des hurle^ 
^ mens, ete.v A la fin de cie chant,. Ca- 
lypsa rentre. dans sa. grotte, quHUi 
remplit de hurlemens.liv. ^TJ. Dam 
quel temps lamour a^t-ilimprime sur 
les jou6s des: tocAej noires et lividea? 
4^^ns quel' tf^nps a>t-il fait hurtkr e^ 
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rugir? dans quel pays polled a-t-on tu 
its rivales s'entreddchirer? -etc. 

A quoi bon ces ^tranges exag^ratiohs ? 
Peut-il Itre utile d attribuer ^ ramour 
cette puissance horrible et chinn^rique ? 
Doilroh s'^tonner que Louis XIV 
n'ait pas aim^ ce livre; qu'il ait cru y 
tfouver des allusions fafcheuses, etque 
le myst^e surtput sembloit rendre 
j^lii9 criminelles, puisqu'elles s'adres- 
' iuAtIA en secret k son petit-fils , & Ten- 
iBmt qu'il ayoit cbnfi^ 2i i'auteur7 On 
6ait qu*uh valet de chambre prit une 
copie de /cet ouvrage, et que le secret 
fut ainsi divulgu^. Louis XIV le lut 
manuscrit, il en d^fendit I'impression: 
ce beau poeme n a ^t^ public qu'^ Ja 
mort de ce prince. 

L'^me si pure et Tesprit si ^clair^ de 
F^n^lbn n'ont jamais c6n9u le dessein 
de repr^senter Louis le Grand sous le 
nom du foible et conpable Idom^n^e ; 
teais cependant plusieurs traits d^sa- 
greables de cette peinture conyieDinent a 



' J 
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Louis Xiy, qui na sureraent paii 
nuuiqu^ de s'en faire rapplicatioD. F6^ 
n^lon a probaUement eu rintention , 
en tracant le beau portrait du grand 
S^aostrifi , de peindre LfOiiis XIV dans sa 
yieillesse : l<e portrait est di^e da mo- 
dule etda peintre, mais il eat termini 
par uae censura, juste peut-iitre, et 
par-la mdrne plus piquante; le riespect 
et la teconnoissance auroient du se la 
refuser, surtont en offrant oe tableau 
au petit-fils du grand roi qu'il repr^-* 
scute* Voici ce portrait : 

« II (S^ostris) etoit sur un tr6ne 
9 d'lToire , tenant en moia nn sceptre 
» d'or. II dtoit dejk vieux, mais agr^a* 
1^ ble, plein dc douceur ct de ma-^ 
s^ fest^; il ^outdit tous les jours lea 
» peuples ayec une patience et une 
» sagiesse qu'on admiroit sans flatte- , 
» rie : apres avoir travaille toute la 
^ journ^e a regler les affaires et h ren-? 
y> dre une exacte justice, il se delassoit 
y> le soir k Pouter des hommes sa^ 
2. 4 
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^ vans et k converser avec les plus 
» honnetes gens qull savoit bien choi-r 
)> sit pour; les admettre dans sa fami-* 
» liarit^. On ne pouvoit lui reprocher 
)> en toute sa vie que d avoir triompbe 
» avec trop de faste des rois qu'il ayoit 
» vaincus, et de s'^tre confix a un de 
)^ ses sujets que je vous depeindrai tout 
^ ^ rheure. » 

On croit que dans ce sujet Tauteur 
a voulu peindre Louyois : on se trompe 
sans doiite, car ce portrait satirique 
seroit injuste t cethomme abuse S^ 
sostris; sur quoi Tauteur fait 6ette re- 
flexion : <( Oh ! qu'un roi est malheureux 
"» d'etre expos^ aux artificjes des m^- 
^ chans ! il ^^t perdu s'il ne repousse 
y la flatterie , . et s*il n'aime ceux qui 
» disent bardiment U verile ! )> 

II faut avouer que cet ouvrage dut 
d^plaire a Louis XIY : mais comme la 
morale en est admirable, il eiit ^1^ di^ 
gne de ce prince d'en permettre Tim- 
pression, malgr^ se^ res5e^tim^n$ partir 



SUR LA LITTERATUBE. y5 

culiers, d'autant plus qu'il auroit dA. 
sentir qu'on ne supprime point de telt 
livresj Tautorit^ ne pouvoit qo'en sus- 
prendre la publication , elle ne poorra 
jamais an^antir un chef-d'oeuvre. 

£n connoissant bien tout ce que 
Louis Xiy, qui n'avoit jamais goi^t^ 
Tesprit de Fenelon , pouvoit lui re- 
procher d'ailleurs, doit-on ^tre surpris 
que madame de Maintenon n'ait pa 
Tadoucir k cet ^gard? Dans les choses 
graves, et celles-ci T^toicnt aux y6ax 
du roi, le courage de i'amiti^ consiste 
k tocher de justifier ua accus^ par tous 
les moyens possibles /et avec force et 
perseverance; dans ce cas , la justifica- 
tion etoit impossible; la critique sous 
tontes les formes et sans cesse r^pet^e 
du gouvemement du roi , les allusions 
piquantes et facheuses, les censures 
am^res et outrees , les principes poll-* 
tiques, souvent chimeriques , ne pou- 
voient pas plus se nier que les extrava- 
gances de madame Guyon. Madame de 
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Maintenon fit tout ce qu'on pouvoit at- 
tepdre 4'uQ^ axnie veritahle j elle parla, 
«upp)i9} $*afBig€a. Axl restte, F^n^lon fut 
disgraci^ et non opprim^; le renvoi 
d un archeveque danfr 6on dipces^ n'est 
poipt upe pe^secutioB. ElnfiU) ipadame 
4^ Maiptejion , fo^cee de copvenir des 
tqcts et des ^rreurs de F^pelon, d^- 
YPAtisllei pour un homme auqviQl elle 
nci devoit rien et qui lui devoit sa for-t 
tutt^, moBtrer de Thuipeur et paroitrq 
U^oiivej: ipjuste celui qui etoii k la fois 
«[)l»bienfaiteur, son maitra, sqh sauve^ 
paui. et son dpou^r 

M. d^ YoUaire a dit d'elle : Dum^me 
f^nds de caracthre dpnt elle itoU 
inaap^hle de rendre service^ elle T^-^ 
t(Hti»usisi de nuire. Voilk uoe singulierq 
phrase > et' une etrange injustice L.^.. 
Madame de Maintenon ^toit incapable 
de^servirt elle qui, comme on Ta vu, 
a £ut la fortune de tous ses amb et de 
tens fies parens I Elle n'a sans doute 
iamaisBiui, ineme lisesplus grands t^* 
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nemis, mdiiie d Loutois; mais que de' 
services n a^-etie pas retldus h cenlt 
quelle aimoit, et auxgens de lettres K 
^rte de pensions, que de grilces obte- 
nues par elle, et toujours pour les att- 
ires ! Le due de Richelieu , fils de la 
duchessie qui dut i madame de Main- 
tenon sa place de dame d*honneur, de- 
▼int coupable de rapt; le roi vouloit ab- 
solument le livrer k toute la rigueur 
des lois ; inadame de Main tenon , im- 
plorant en vain sa grace , ent enfin \k 
hardiesse de dire au roi : Comment 
6serez - i^us , Sire , punir dans ce 
m^lheureux jeune homme le crime 
que vous avez jadis commis t^us- 
m^me A . la face de toute la France ? 
Par qui madame de Montespnn fut- 
elle enlevie a son mari ? Est-ce \k 
parler foiblement? Le due de Richelieu 
eut sa gr&ce. II faut admirer madame 
de Maintenon d avoir eu toujours , dans 
les occasions importantes, ce courage 
pour servir ses amis et lea opprim^s , 
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et de ne Tavoir pas foUement prodi- 
gal pour satisfaire de pctits int^rets de 
vanit^. 

Voltaire ,- qui pretend que madame de 
Maintenon dtoit incapable de rendre 
seri^ice , lui reproche d'avoir fait nom- 
mer Chamillard ministre. Chamillard. 
plaisoit personnellement au roi, quide 
lui-meme pensa h Telever au minist^re : 
Chamillard avoit beaucoup d esprit et 
une probite parfaite ; madame de Main- 
tenon ^toit son amie, devoit-elle lui 
nuire? EUe n'influa sur aucune autre 
nomination : peut-on raisonnablement 
lui reprocher celle-li? 

Mais , dit-on , depuis la faveur de 
madame de Maintenon Tdclat de ce beau 
r&gne a tou jours ^t^ en decroissant. 
Rien n*est moins vrai; la faveur de 
madame de Maintenon a dure trente- 
cinq ans , elle a vu quinze annees de 
gloire et de bonbeur; et si, Si la Gn d un 
rigne si long, tout a decline, c'est que 
Louyois, Colbert, Turenne, le grand 
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Cond^ n'existoicnt plus , c'est que 
Louis Xiy yieillissoit:; mais son atta- 
chement pour madame de Maintenoh 
ne lui fit rien perdre de sa grandeur 
d'ame: toutle mohde conyient qu'il ne 
montra jamab plus de magnanimity 
que dans ses revers. 

On a ecrit et rep^t^ que madame de 
M aintenon ne voulut retidre le roi d6« 
vot que pour s'ouvrir. le chemin du 
trone; imputation bien absurde, car 
elie empioya tout son ascendant, pen- 
dant plusieurs . ann^es , pour le rame- 
ner k la religion durant la vie de la rei-* 
ne, qui ^toit plus jeune qu'elle , et qui 
jouissoit d'une sant^ parfaite; rien alors 
ne pouvoit lui faire pre voir sa future 
^l^vation. EUe tacha de rendre le roi 
divot ^ parce qu'elle avoit eUe*m£me la 
pi^t^ la plus sincere, et jamais on ne fut 
plus exempte de toute esp^ce de bigo- § 
terie. Un jour, h, Saint-Cyr, un pr^tre 
italien dit la messe, en pronon9ant 
d'une mani^re ridicule. Apres la messe, 
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la xnaitresse de classe dit h madame de 
Maintenon qu*elle alloit mettr^ toutes 
les pension naires en penitence , paroe 
qu'elles avoient n de la prononciation 
de ce pr^tre. Eh bien ! repondit ma^ 
dame de Maintenon, mettex-y^moi 
done aussiy car yai ri tout autant 
quelles. Madame de Maintenon eut 
nne telle perfection de caractere et de 
eonduite, que naturellement on sc la 
represente sous des traits aust^red 
qu elle n'eut jamais : atec une pi^t^ 
d*ange elle n'eut aueun rigorisme; 
elle aima tous les arts, surtotit la po^ 
sie et la musiqne; jiisqu'a la mort d^ 
toi on jouoit chez elle la com^di^, 
on y faisoit de la musique tons les 
soirs, et des mascarades pendant tout 
le carhaTal; on y danspit dcs ballets* 
Avec Tesprit le plus orn^, elle conserva 
}e naturel le plus aimable et une gaH^ 
pleine de charme. S^apercevant que 
ses Olives de Saint-Cyr derenoient md- 
taphyslciennes ^ elle^ mit tous ses soina 
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h bannir de Saint-Cyr les pretentions 

k Tesprit; elle y parvinl: aussi lamai- 

tresse de la grande classe lui dit un jour : 

Sovez contente, madame, les rubans 

jaunes n'ont pas le sens commun (i). 

Madame de Maintenon avoit natu- 

rellement un grand fonds de gaite; elle 

fit dans sa jeunesse beaucoup de jolis 

vers , qui tous montrent ce caractire. 

L'abbe T^tu , bel-esprit de ce temps , 

avoit beaucoup vecu dans la soci^te de 

Scarron; il etoit fort laid, et on lui 

reprochoit tout le comm^rage d'une 

femmelette. Madame de Maintenon^ 

alors fort jeune , ayant vu dans un 

village une enseigne de la Madeleine, 

qui ressembloit a Tabb^ Tetu, fit sur- 

le-champ ces deux couplets, adresses 

\i Tabbe : o. 

£st-ce pour flatter ma peine , 
Que dans un vleux cabaret , 

(i) Toutes les classes dtoient dlstingu^es par 
des rubans de diverses couieurs. Les jaanes 
^toieni ceux des pensionnaires les plus dg^es« 

4- 
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Groyant voir la Madeleine , 
Je Irouve voire portrait ? 

La marque d^amour me louche ; 
J^en aime la nouveaut^ ; 
On vous a fait femme et louche , 
Sans nuire h la v^rit^. 

La gait^ doit s'alterer h la cour, sur- 
tout avec la contrainte d'une repre- 
sentation coniinuelle, Cependant on 
retrouve souvent dans les lettres de 
madame de Maintenon cette aimable 
disposition;' elles sont parsemees de 
traits rapides et gais, et -d'excellentes 
plaisanteries (i). 

L'indulgence de madame de Mainte- 
non ^gala sa vertu. Combien n'en eut- 
elle pas pour madame de Caylus sa 
nifece, qui se conduisit souvent avec une 
extreme legeret^, et pour la duchesse 
dp Bourgogne son el^ve! Cette jeune 

(i) C'est elle aussi qui composa pour le due 
de Richelieu cette jolie ^pitaphe : 

Gi-gh Armand. L^amoar, pour faire pi^ce anx belles , 
Lui donna son carquois, son sourire et ses ailes. 
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princesse , remplie d'esprit et de qua- 
il tes attachantes, eut quelques defauts, 
dont les conseils de madame de Mam- 
tenon la corrigerent; elle dima le jeu 
et fit souvent des dettes que le roi 
paya. Un jour, elle confia a madame de 
Maiutenon qu'elle avoit perdu la veille 
vingt-cinq mille francs^ et qu'elle n'o- 
soit plus s'adresser au roi. Madame de 
Maintenon emprunta cet argent sur sa 
terre ; le lendemain , madame la dau- 
pbine trouva dans son cahinet ces 
vingt-cinq mille francs, avec ce -billet: 
<( Voila, madame, de quoi acquitter 
» votre dette et soulager votre ame; 
» Tunique reconnoissance que je vous 
» demande, c'est de ne m'en pas re- 
» mercier »• La princesse ne joua plus; 
elle se corrigea aussi de la coquetterie 
qu'on lui avoit reprochee, Elle disoit k 
madame de Maintenon : « Je vois au- 
» jourd'hui que je vous ai des obliga- 
» tions infinies j vous avez eu la pa- 
^ tieilce d'attendre ma raison. )> 
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On sait quel fut le noble et rare de- 
sintefessement de madame de Main-^ 
tenon : pour le prouvcr, il sufiira de 
dire qu'apres avoir ^l^ trente ans I'e* 
pousede Louis XIV, elle n'avoit, a s^ 
mort, pour toute possession qu'one 
petite terre de g,ooo livres de rente, 
qu'elle lenoit de lui avant sa favetir, 
comme gonvernante de ses enfans. I)e* 
puis son mariage , elle n'accepta du roi 
qu une pension de 48,000 francs, qu'elle 
He souffrit jamais qui fiit augmentde, et 
qu'elle ne se fit point assurer. Apris la 
mort de Louis XIV, le regent assura 
cette pension par un brevet au nom 
du ^une roi; et ces paroles honorables 
futent mises dans le brevet ; Pension 
gue son ddsintdressement lui a vendue 
nicessaire. 

Et comme institutrice, quels eloges 
ne m^rite-t-elle pas ! Qu'on relise ce 
qu'elle a conseille sur Teducation du 
due de Bourgogne et sur celle de 
Louis XV; Fdnelon n a jamais rien dit 
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de pliid solide. £t SaintOyr ! Le plan 
de cette ^ucation publique est si par« 
£iit, qu'otl tie fera jamais rien de bon 
dans ce genre sans Tadopter. 

Madame de Mafntenon unissoit k 
Unt de tertus sublimes , a tant de 
gloire, la modestie la plus sincere. Ra- 
cine vouloit lui d^dier Esther ^ elle 
irefusa cet hommage eclatant. Elle fit 
pout Saint 'Cyr I'ouvrage que Ton 
nomme VEsprit de tlnatitut^ Elle le 
composa en en tier; mais pour qu'il ne 
port&t jamais son nom, elle le fit signer 
par leveque de Chartres ct par le roi. 
Les religieuses de Saint-Gyr desirant 
qu'elle le signlkt aussi , elle repondit : 
// vaut mieux que celles qui vous 
suivront le credent d'un 4v4que que 
d'unefemme. 

II est impossible de parler avec un 

* peu de detail de madame de Mainte- 

Don , sans avoir Tair de faire un pane- 

gyrique; mais cependant on ne lui 

donne pas une seule lonange qui ne 
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soit appuy^e sur des fails irr^cusables* 
On n'a rien exagi^re ; car, loin d'idproa* 
ver Tenvie d'orner un portrait qui, 
malgr^ son exacte ressemblance , pa- 
roitra toujours au commun des lee- 
teurs plus beau que nature^ on au- 
roit presque d^sir^ pouvoir d^cpuvrir 
quelques petits defauts , quelques Idgers 
torts, qui eus^ent jete un peu devari^td 
dans cette peixiture uniforme du cxarac- 
tere le plus accompli que puisse avoir 
une femme. Mais toute recherche a cet 
^gard est! infructueuse : madame de 
JMaintenon fut toujours parfaite, parce 
qu'^>^outes les epoques de sa vie, elle 
eut I^ memes principes et les memes 
sentind^ns. 

Le reproche le plus inique que les 
ennemis de la vertu ayent pu faire k 
madame de Maintenon, c'est d'avoir 
persecute les protestans : tous les me- 
moires et toutes ses lettres prouvent 
precisement le contraire. Elle parla 
menie un jour au roi si itbrtement en 
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leur fayeur, que le roi ne put s'empe- 
cher de dire : Voire discourse madamej 
me fait de la peine ; ne seroit - ce 
point un reste d* attachement pour 
votre ancienne religion ? 

Dans ses lettres a son frere qui com- 
mandoit en province , elle dit : « Je 
I) yous reeommande les catholiques , 
» et je yous prie de n'etre pas inhu- 
n main aux huguenots. » 

Dans une autre lettre elle lui dit : 

^ Ayez pitie de gens plus malheu- 

» reux que coupables Henri IV 

i> a professe la meme religion , et plu- 
)> sieurs grands princes; ne les inquie- 
^ tez done point. II fau t attirer les hom- 
» mes par la douceur et par la charite. 
» Jesus - Christ nous en a donnd 
^ Texemple , et telle est Tintention du, 
» roi..... II faut conyertir , et non pas 
» pers^cuter. » 

Toutes ses lettres sont remplies de 
traits semblables. Un fait beaucoup 
plus frappant encore, non-seulement 
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la jastifie pleinement h cet ^gard, mais 
prouye incontestablement quelle s'etoit 
diclsLvie protectrice des malheureux 
huguenots, et qu'elle ^toit universelle- 
ment regard^e comme telle. G est la 
trag^die A Esther ^ faite pour elle, et 
arec rinteiition de la peindre sous le 
nomd* Esther; de cette femme si douce, 
si interessante , amie du peuple oppri- 
miy qu'un ministre barbare veut exter* 
mkier, et qu'elle defend avec tout le 
courage d'une piti^ g^nereuse; de cette 
femme qui , par le double ascendant de 
I'amour et de la vertu, fl^chit le grand 
roi en faveur de tant d'infortun^s per- 
s^cut^s depuis long-temps ^ son insu. 
On sait que Louis XIV, eclaire sur- 
tout par madame de Maintenon , n'ap- 
prit qn'avec horreur les barbarics or- 
donn^es par sts ministres , et exercises 
contre les huguenots, et qu*il d^clara 
hautement qu'il n y avoit point eu de 
part. II fut le r^parateur de ces cruau- 
lis , en donnant des secours , des d^ 
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dommagemens , ^ei pensions k une 
grande qctanrtit^ de huguenots qui per^ 
sistoient daiis leucs erreurs; enfin ks 
loinisires , vrais pers^cuteurs des pro^ 
tesians , etoient 4es ennemifr morteb 
At xnadame 4^ Maintenon* Gommeat 
est*il done possible que^ centre tcute 
imiistmblance , et xnalgr^ de tels faits^ 
iM^crivaans di) sii&cle deriiier aient osi 
faire n»e calonmie si ei^travagant^ I 
Mais lis n aimoient pas Louis XIY^ ils 
d^estoient dans madame de Mainte^ 
noA tine femme tout k fait di^pourvue 
de ptineipes pMlasophiques ; c'^dit iin 
mbyeii etfifmn de la rendfe odieusej 
on ne lisoit plus qtie leurs fmrrages , 
ifk n'dsaminoit rien , on lefe croyoit suf 
pliTOle : cette calomnie eut un pUin sue** 
c^9. On en a fait bien d'autres aussi 
ab^urdes, qui ont reussi de m^me. Et 
ct s6nt des litterateurs qui ont calomni^ 
madafne de Maintenon ! Cependant 
jamais femme n'a mieux m^rite leurs 
hommagesj jamais favorite, princessQ 
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ou reine, n'a prot^g^ les lettres avec 
plus d'utilit^y plus d'eclat et plus de 
gloire : elle fut la protectrice, Tamie 
de F^n^lon, de Racine, de Boileau, et 
elle a fait faire Athalie. Elle . honora 
tellement la litterature, quelle voulut 
inscrire sur la liste des auteurs* son 
elh^e le due du Maine, un fib de 
Louis XIV. Elle fit imprimer et ven-i 
dre publiquement les premieres com-^ 
positions de ce jeune prince, sous le 
titre 6!(Euvres d'un jeune auteur de 
huit ans : c'^toit lui &ire prendre Ten- 
gagement^(qu'il a bien tenu depuis) 
d aimer les lettres , et d'honorer ceux 
qui les cultiyent* Ce fait est tr^s-re- 
marquable. Louis XIV apptouya cette 
idee , et personne ne la critiqua. Ce- 
pendant, sous les deux r^gnes suiyans^ 
etsurtout sous le dernier, declarer un 
prince du sang auteur ^ eAt paru tres- 
peu cony enable et fort ridicule , et ayec 
raison, parce que les lettres ayoient 
perdu toute la dignity que la saine 
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morale peut seule leur donner. Les ta- 
lens leur donnent de Teclat , mais c'est 
la vertu qui les ennoblit. *^ 

On doit h, madame de Maintenon les 
belles fables de La Fontaine , et les po^ 
sies sacrees de Rousseau , qu'elle fit faire 
pour r^ducation du due du Maine , et 
pour celle du due de Bourgogne. EUe 
obtint du roi une pension pour made- 
moiselle de Scuderi et pour madame 
•Dacier. Elle ^tablit Racine et Boileau 
dans Imtimit^ de Louis XIY; et en 
prot^geant les talens, youlant ignorer 
les inimities qu'ils produisent, tandis 
qu'elle accueilloit Racine dune mani&re 
si eclatante , elle faisoit donner par le 
roi , h son ennemie , madame Deshou- 
litres , une pension et des gratifications. 
Son admiration et son amiti^ pour Boi- 
leau ne TempScberent pas d appr^cier 
les talens de Quinault; ce grand poete 
Jyrique ne composa jamais un op^ra, 
sans apporter au roi plusieurs plans de 
poemes, et le choix du monarque fixoit 
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toujourslesien.Un soir, ches madame 
de Maintenon , il presenta deux sujets 
d'opera : Armide , et Macarie , JiIIm 
d'Hercule* Armide fut pr^fdSr^e par 
madame de M amtenon } et peu de temps 
aprift , on vit parottre le plus bean 
poeme de Quinault. Noos devous cet 
ouvrage, aiosi que tant d autres ehef§« 
d'oenvre en tout genre , au goiU etqtiis 
de madams de Maintenon. Duek^^ et 
plusieurs autres poetes , encourages et 
recompenses par elle, travaillerentpour 
Saint-Cyr, et donn^rent sous ses aus«< 
pices Jephtiy Absaloriy Ddhoruy etc* 
Les premieres lectures A'Rsther et 
d'Athalie furent faites daAs son ea^ 
binet. On sait qa'elle sentit seule alors 
toute la grandeur, toute la beaute d'^- 
thalie; et malgr^ la k>ngue injustice 
du public hi cet ^gard , elle persista 
toujoiirs Si trouver cette piece sublime. 
Quel titre de gloire litt^raire ! Si la- 
mour-propre eAt influe sur les juge* 
mens de madame de Maintenon , elle 
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roit pr^fere Esther a Athalie ;. ce- 
t le gout gcfi^ral^ et Esther avoit 
S faite pour elle. Cette pi^ce ^toit 
mplie d'allt]:sioii9 qui devoient la flat- 
r, on y reeonnut son portrait; ce-» 
ndant elle n'h^sita point h soutenir 
i Athalie ^toit le chef - d'ceuvre de 
leitte; et retiree k Saint-Cyr, long* 
mpa apr^ la mort de Louis XIY , eile 
ftyoit hi sa ni^ce : Xai le malheur 
\ penser toujours qu Athalie est 
le pihce admirable. II falkut une 
ande superiority d'esprit pour juger 
asi , en d^pit de Topinion contraire si 
in^leaient r^pandoe : aussi ayoit^ 
le nn esprit ^galement ^tendu , juate 
prQfond. Louis XIV loi disoit : On 
>nne au:sc papes le titie de saintetd^ 
IS rois celui de majesti; pour yous , 
tadame, vous avet tant de raison, que 
»B devroit vous appeler votre soli* 
US. F^ndlon disoit , en parlant d elle, 
He citeit la Sagesse s* etxrprimant 
or la houche des Graces^ L'austero 
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JBourdaloue la peignoit sous de plus 
nobles traits : Un rien lui suj^ty di« 
soit-il, four ilever son dme auuc plus 
hautes pensies. Get ^loge n'^toit pas 
suspect de flatterie : Bourdaloue n a** 
yoit point d ambition ; on sait qu'il ne 
Toulut Stre ni ^v^que , ni directeur de 
madame de ])(f aintenon* Dans ce m^me 
temps, le caustique Boileau loua digne- 
ment aussi madame de Maintenon dans 
sa Satire desfemmes. II disoit qu' 11 en 
e^onnoissoit une, 

Humble dans les grandenrs , sage dans la fortane ; 
Qui gemit| comme Esther, desa gloire imfMDrtune* 

C'est e\\e encore qu'il ayoit en Tue, en 
padant de celle qui ne veut pas 

Qii*k Teglise jamais , deraat le Dien jaloux, 
Un faslneux carreau soil th sous ses geiciODx. 

Un jour chez elle , e^ presence da 
roi^, Boileau declamant contre la po^sie 
burlesque: Heureusement , ajouta-t-il^ 
ce ^ofiX est pass^; on ne lit plus Scar-, 
ron, mSme en province. Racine se 
bata de d^tourne^ la conversation; et 
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quand il se trouva seul avec Boileau : 
Perdez-vons la tSte? lui dit-il; hier 
c'^toit Dom Japhet , aujourd'hui le 
Virgile travesti^ et loujours Scarron t 
ignorez-yous done Tint^r^t qu'elle y 
prend? H^las! non, r^pondit Boileau; 
mais en la voyant, en Tecoutant, c'est 
la premiere chose que j oublie. En effet , 
tout en elle ^toit si noble et de si bon 
goiit, que rien ne pouvoit rappeler sa 
premiere situation. 

Quelqu'doge que Ton puise faire de 
madame de Maintenon, il sera tou jours 
au-des«ou3 de I'id^e que doivent donner 
d'elle 8e3 Merits. L'esp^ce de memoire , 
ou rinstruction qu'elle compQsa pour 
Chamillard est admirable d'un bout k 
I'autre* On a di]k parle des conseib 
qu'elle ^crivit pour T^ducation du due 
de Bourgogne, conseils profonds, ex- 
cellens, et donnas avant ceux de Fe« 
n^lon; ses dialogues pour Saint -Cyr 
sent charmans : et ses lettres! la rair 
9pn J domine toujour^; mai^ ayee quel 
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charme et quel natureH Cett la scule 
plume qui ait 8u donuer de T^clat au 
bon sens. Ses pensees sont si justes que 
Tons'^tonne qu elles ne soient pas deve- 
Bues communes ) et eiles montrent une 
fmesse d observation qui a quelque 
chose de frappant; elles sont k la fois 
solides, sages et brillantes. Et quelle 
^l^vation dame , quelle bont^ , quelle 
sensibility , quelle profonde coanois^ 
sance de la cour et du coeur humaiA !. ... 
11 est bien digne d'admiration que , dans 
ees lettres Sorites ayec tout labafidon 
dela confiance, madame de Maintenon 
ne se plaigne jamais de Ten vie, de Tio* 
justice , de Tingratitude , qu'elle n y 
dise jamais un seul mot contre ses enne* 
mis, qu'elle ne se permette pas un trait 
de m^isance. Ces lettrcss sont aussi pa« 
res qa'elles sont spirituelUs etinstruc* 
tives; ear elles m^ritent d'etre etudi^es 
par toutes les personnes qui veulent 
bien ecrire dansce geiire, et bien eon- 
noitre le monde* Ayec quel bon goikt 
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et quelle delicatesse madame de Main- 
tenon saitlouer ceuxqu elle aime ! avec 
quelle I^geret^ elle salt conter des ba- 
gatelles! comme elle parle sensement 
8ur les affaires les plus serieuses! ses 
lettres k Tabbesse de Gomer-Fontaine 
sont des chefs-d'oeuvre. EUes ne con- 
tieoinent que des conseils sur la for- 
mation d une maison religieuse ; mais 
on y trouve des observations fines et 
des maximes excellentes , qui peuvent 
s'appliquer k mille autres choses. II est 
d autant plus ^tonnant que ces lettres 
soient ^crites avec tant de puret^ et 
d'^legance y que madame de Maintenon 
ne disposoit nuUement de son temps, et 
qu elle ^rivoit toujours a la hate ou k 
la d^rob^e« 

• Madame de Maintenon , apr&s la 
mort du roi, se retira a Saint-Qyr^^dans 
cet asile honorable qu elle s'dtoit pr^- 
par^ avec tant de gloire ; elle conserva 
des ami6;sa famiUe et les ^l^yes qu'elle 
laissa dans le monde i^ent reconnois- 
2. « 5 
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sautes. Mais elle voolat yiyre dans la 
plas profende retraite : el)e ne re9at 
que le due et la dachesse de Noailles , 
mesdames de Dangeau et de Caylus* 
Jusque dans la vieillesse la phis avanc^, 
sa conversation eut un charme infini. 
Le temps ayoit respect^ son onie et ses 
yeux, et Ton peat juger pat ses der* 
nitres lettres, qn'elle ^liyoit et pen^ 
soit ayec toute la jostesse de ses belles 
ann^es. 

Le czar Pierre^]« - Grand ne youlut 
pas quitter la France sans avoir yu ma- 
dame de Maintenon. II alia k Saint- 
Cjr; elle ^tait dans son lit : poor la 
mieuz voir, il tira lui-m^me le rideau 
du lit, il la consid^ra altentivement, 
die rougit, et les dames de Saint-Louis 
qui la virent en ce moment, assur^rent 
qu'elle dut lai paroitre encore belle. 

Maldah^e de Maintenon sury^cut 
quatre ans.au roi; elle passa tout ce 
temps dans une maison qui lui devoit 
tout, riririe^ ador^e, sbign^e coinirie 
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la mire la plus eherie , enteur^e des 
dames de Saint-Louis choisies et for* 
m^es par elle, et parmi lesqtielles il s'en 
tronvoit plusieurs dignes de sa Gon<* 
fianee et de son an^iti^ par leur esprit 
et leur m^rite; environn^e d'une mal« 
titude de jeunes personnes dociles et 
ree<mnoisaanles , qu'elle regardoit 
eomme aes enftins ; exerfant Ik un 
empire plus si^r, plua doux quoiqne 
moins envi^, que celui dont elle ayoit 
joui II VeraaiUes, puisqu elle comman-* 
doit librement, sans contrainte, sans 
esclayage , et qu'elle ne r^gnoit que paf 
la seule puissance des bien&its. Elle 
recueillit jusquau dernier soupir le 
prix de sa' Tertu et-de sa bont^. 

L'Age ne diminua point son z&Ie pour 
lea jeunes demoiselles de Saint-Louis : 
ne pouyant plus mdnter aux classes, 
eHe youlut en ayoir un certain nombre 
Akm son appartement; les maltressea 
firent de cette distinction les recom- 
penses du m^rite. L'indulgence et la 
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douceur de madame de Maintenoa 
^tonnoient les religieuses les plus pa- 
tientes. Bien nest moins raisonna* 
hie , disoit cette parfaite institutrice , 
que de vouloir que des enfans le 
soient. 

La detention du due du Maine, Fob- 
jet de sa plus yive affection, lui porta un 
coup mortel; elle s'^vanoniten Tappre- 
Bant. La fi^vre Ini prit aussit6t et ne la 
quitta plus. Madame de CajIus, le due 
et la duchesse de Noailles vinreAt 3 enr 
fermer avec elle (i). Sa maladie fut 
longue, mais elle souffrit peu. Elle en 
eonnut tout le danger, elle vit la mort 
avec calme; sa pi^t^ fut sublime. La 
surveille de sa mort, elle dit h made- 
moiselle d'Aumale ; « Quoique je sois 
^ bien mal, il ne faut pas n^gliger nos. 
^ bonnes oeuvres; envoyons nos pen- 
^ sions , ces pauyres gens les recevront 

• (i) La dachesse ^toit sa ni^ce , fiUe de soq 
fr^Tfi , U comte d' Anbign^. 
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» ainsi avant Tech^ance. » Ce fut la 
premiere fois de sa vie qu elle ne fit 
pas ses comptes elle-meme. Elle dit eu* 
suite : .^Je viens d'avoir un grand 
^ plaisir, j'ai pay^ mes pensions d'a- 
)^ vance , je ferai du moins encore 
> Taumdne apr^s ma mort. )> 

Le 1 4 avril, on celebra la messe h 
minuit dans sa chambre; elle y commu- 
nia en yiatique^ ensaite elle recut Tex- 
tr^me-onction : pendant la ceremonie^ 
elle r^pondit dun ton ferme et doux k 
toutes les prieres. Son confesseur la 
pria de donner sa benediction k toute 
la communaut^ assembl^e, elle repon- 
dit ce mot touchant : J' en suis indi- 
gne. II insista, elle ob^it. Son agonie 
fut si douce qu'elle avoit lair d'une per- 
sonne qui dort tranquillement. Elle s e- 
•teignit^ sixheures du soir, le i5 avril 
1719, ag^e de quatre - vingt • quatre 
ans. 

Elle laissa 3o,ooo francs d'argent 
comptantj ses meubles et sa vaisselle 
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d'afgent furent esiim^s i5 ooo francs. 
Durant la Tie da roi , elle avoit venda 
•«ea bijoux et ses diamans , pour en don- 
met 1 argent aux paarres. Onne trouva 
<JL aa mort qu un seal diamant d'une 
mediocre Taleur, qui lui yenoit du roi, 
qu'elle portoit ton jours et qu eUe laissa 
ii la duchesse de Noailles. Sa pension 
-s'^teignoit avec elle. Ainsi elle ne lai»- 
^t que sa terre die Maintenon, qu'.elle 
av6it assuree par contrat de sariage h 
«a ni^e. Telle fat la succession de la 
Temye de Louis^le-Grand 1 Son testae 

s 

ment fut touchant, sage, ^fiant* £lle 
-demanda k &txe enterr^e sans aucunis 
<cidr^monie dans le cimeti&re : ce fut la 
seule de ses volontes que Ton n'ex^euta 
point; on fit faire un careau au milieu 
du choeur de I'^gltse des religieuses, 
pour y deposer le corps embaum^ dans 
uil cercueil de plomb, Si Ion eut res- 
pect^ le voeu modeste de la fondatrice , 
il est probable qu une humble fosse dans 
le cimeti^re commun n'edt point excite 
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rindtgnatibn des demagogues r^volu- 
itotmaireS) et que ces eendreSi si di- 
goes de veneration , h'eussent point 
4^4 ^prolan^s. Choae bten Strange ! La 
ylus illustre protectrke des lettres fut, 
trente ou quarante ans apr^ sa mort> 
indignemeni calomniee par tous les 
littdratears ) et, dans cam^me si^dte, 
ses 08semeii3 ftirent arrach^s du s^- 
-joiir oil tout retra^oii ses Ixenfaits ^ et 
train^s arec ignominie dans les rnes de 
Versailles par les petita-ea&iis des pau- 
^rreS| dont Fobjet de cette aveugle itage 
aviait jadis tant^ fois soulag^ la mi- 
sire; Car ce fttt pour soulager les io?- 
-digens de Versailles et des enviroaa, 
qa elJe vendit ses cfaeraux , ses Lijoixs 
et ses diamans 1 

L abb^ de Vertot fit sbn ^pitaphe en 
iran9ats : cette ^pitaphe est £3rt beiU; 
«a fat graTa aor le marhre de sa tombe; 
des mains impies en oat bris^ les ca- 
ract^es^ mais Thistoire en a confirm^ 
tous les eiogea. 
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Telle fut madame de Maintenon , la 
seule femme dont on ait pu dire que sa 
conduite a ^t^ aussi sage que les ^v^- 
nemens de sa vie ont ^te bizarres , ex- 
traordinaires et romanesques ; la seule 
encore qui, sans intrigue et sans am- 
bition, ait fait une haute fortune, et 
qui ait inspici^ une grande passion k 
Thomme le plus di^licat, sans le secours 
des charmes de la jeunesse, et par Tu- 
nique ascendant que peuvent donner 
Testime et ladmiration. 

Comment est-il possible qu'en gene- 
ral madame de Maint<^on ne soit point 
aim^e? c'est que la perfection n'inspire 
rien de tendre; elle excite Tenthou- 
siasme de quelques belles ames , mais 
les autres aSectent de la confbndre avec 
la pruderie, la p^danterie, et mSme 
avec Thypocrisie. D ailleurs, il est assez 
natural de craindre un peu les person- 
nes d'une conduite parfaite, irrepro- 
chable; on sait que leur indulgence 
n'6te rien h. la rigidity de leurs principesj 
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qu elle ne tombe que sur les personnes, 
et non sur les foiblesses qu'elle con- 
damne souvent davantage par une yer- 
tueuse incredulity, que par une censure 
austere. Madame de Maintenon , si 
pieuse, si vertueuse, n a pas du trou- 
ver de partisans parmi les gens sans 
r^igion et sans moeurs ; et les ath^es 
et les d^istes ont eu pendant cinquante 
ans une si puissante influence sur To- 
pinion publique I Quand le philoso- 
phisnie a commence, le nom de madame 
de Maintenon etoit revere comme il 
devoit r^tre. Bienfaitrice de toute la 
noblesse pauyre de France, de tons 
les enfans des yieux militaires mines, 
madame de Maintenon ^toit adoree 
dans les provinces. Les yieillards de la 
cour honoroient sa memoire par un 
juste tribut d'^loges : on se rappeloit 
encore a Saint - Cyr les instructions 

qu*on avoit re9ues de sa bouche • 

Mais bientot elle fat attaqu^e dans des 
liyres nouyeaux : ces livres se multipli^- 

5. 
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rent et derinrent la seole lecture de la 
nation. Au boat de trente on qua- 
itante ans , madame . de Maintenon , 
toam^e en ridicule par les uns , calom- 
aiiee par les autres , Aat m^eonnue de 
tons. Mais sa justification, et T^loge le 
plus coniplet de ses vertus , de son es- 
prit et de ia conduite , «e trouveront 
t6n jours dans ses lettres , qui doivent 
-^tre regard^es comme le monument 
liistorique le plus int^ressant et le plus 
idigne d admiration qxi une femme ait 
Jamais laiss^« 



LA DUCHESSE DU MAINE. 

Un g^mitre bel-esprit , anteur d'un 
grathl nombre d'Sloges satiriques , et 
qui, dans ses discours acad^miques, 
s'est attach^ surtout k tourner en ridi* 
cule , et k rendre odieux les courtisans , 
les ministres, les nobles , les princes et 
les rois, d'Alembert, dans son eloge du 
marquis de Saint-Aulaire , dit que ma- 
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dame la duche^se du Maine ^ ^uei^ue 
/emme et princess, aima lee lettre^. 
Le mer itejde cetteepigrs^mme n'est assu- 
r^ment pas dans sa justessc; car^ d^puis 
Radegonde\ femmc de Clotaire I^*^^ 
jusqn A nos jours , to«te< les princesses , 
toutes les reines oat prot^g^ les lettres 
arec ^lat, et un grand nombre les ont 
eultiv^es avec socc^s. D*ailleurs , toas 
les sji^cles de fiotne monarchie ant pro- 
doit des multitudes de/emmes auteur^j 
qui J presque toutes, ^oient des fem- 
mes de la cour; et ce gout pour la lit- 
t^ratur^ ne paroissoit pas s affoiblir dans 
le temps ou d'Alemi>ert ^crivoit cetto 
phrase elrange. Comment a-t-il pu se 
permetfre un trait si singuli^rement in- 
juste ? lui qui ne pouvoit igmNrer que 
xnadame de Tencin aimoit et adtipoie 
les lettres ; lui contemporain de ma- 
dame de Gra£Bgny; lui qui eut plusieurs 
obligations ^ deux femnws , dont les 
Boms ne sont connus que par leur goiit 
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pour la litt^rature , mesdames du Def- 
fiint et Geoffrin; lui qui eut des liai- 
sons de soci^t^ tr^s-suivies avec beau- 
coup de femmes gui dimoient et culti- 
voient les lettres^ entr'autres madame 
Riccoboni, madame Necker, etc.; lui 
enfin ^ qui eut pour amie intime une 
femme passionn^e pour les lettres, ma- 
demoiselle de TEspinasse. II faut coa- 
venir que la geometric et la philosophie 
n'emp^chent quelquefois ni d'etre in- 
consequent et irr^fl^chi, ni de d^raison* 
ner compl^tement. 

Anne-Louise-B^n^dicte de Bourbon, 
duchesse du Maine , petite -fiUe du grand 
Condd, naquit en 1676; elle fut ma- 
rine, en 1693, k Louis-Auguste de 
Bourbcm , due du Maine , fils de Louis 
XI Vet de madame de Montespan , n^ 
en 1670. II paroit que la duchesse du 
Maine ne prot^gea d'abord les lettres 
que parce qu'elle ^toit femme et prin- 
cesses et surtout Spouse dun prince 
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qui les aimoit passionn^ment ; car elle 
ei!kt naturellememt pr^£^r^ la politique 
k lalitteraturib. 

Apr^s la mort de Louis XIV ^ elle 
disoit au due du Maine qui ne s'occu- 
poit qu'i traduire YAnti-Lucrhce : 
Vous trouverez un beau matin , en 
vous 4i^eillant y' que vous etes de ta^ 
cadimie , et que M. le due d'Or^ 
Idans a la rd^ence. Ce fut elle qui^ 
nn an avant la mort de Louis XIY , 
engagea ce monarque ^ faire ce fameux 
testament, qui appeloit les princes 1^- 
gitim^s k la succession ^ la couronne. 
Ce testament fut cass^ : la duchesse, 
outr^e contre le regent, entra dans la 
conjuration du prince de Cellamare. 
Elle fut arr^t^e en 1718 et conduite 
au cMteau de Dijon, et son ^poux k 
celui deDourlensj ils ne recouvr^rent 
leur liberty qu'en 1720. Le due du 
Maine mourut en 1736, ^ soixante-six 
ans. Ce prince joignoit k une grande 
piet^^ k toutes les vertus quedonnela 
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religion, hb esprit ^laii^, cultiv^, un 
^anet^re noble, le goAt de la retraite et 
de r^tude ; mais il n'avoit ni assez d 'am- 
bitioo, ni assez d'^nergie pour Tem- 
porter sur un prince actif , entrepre- 
nant, et qui ayoit snr lui l^Yanitage 
•d'une naissance l^gitim^. 

Apr^s la mort de son ^poux, la du- 
cliesse du Maine se forma une existence 
brillante, en se d^Iarant protectrice 
des sciences, des arts et des talens. 
EHe embellit avec antantde gout que 
d^ magnificence, les jardins de Sceatix; 
- eUe s'entoura de sayans et de beaux- 
esprits ; sa cour devint c^lebre par les 
personnages distingu^s qui la compo- 
s&rent , par des f<Stes ing^nieuses , et 
par une .multitude de jolis vers com- 
poses k sa louange. On Tojoit Ik Fon- 
tenelle , Lamothe , Cbaulieu , Saint- 
Aulaire, le savant Malzieu, grand 
matb^maticien , et qui faisoit de jolis 
Tcrs de society ; Tourreil, le tradncteur 
de Dimosthhne; Valincoor, prot^g^ 
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par BossQctet aim de Racine (i); Ysihhi 
Genet , auteaT de P4n4hope; la mar- 
quise de Lambert j madame de Staal , 
qui nous a lais^ de si charmans m^- 
moires, et la jalie com^die intitulee 
tEngouement. Cepemiant on s'en- 
nuyoit quelquefois dans cette soci^t^ 
si spiiituelle , qtue les personnes qui 
n'y ^toient point admises appeloient 
les galires de V esprit^ parce qu'il falloit 
toujonrs y montrer de Tesprit, obliga- 



mm^ 



. (i) Aoqnel il sncc^da ^ans la place d'histo* 
lien de Louis XIV: il travailla avec Boileau 
k I'histoire de ce prince ; mais Tincendie qui 
consuma sa mai^on de Saint- Cloudy an^n- 
tit les fragmens de cet oavrage, ain^i que 
phisiears antres mannscrits. On' a de lai des 
lefttres criliqves fort estim^es sur la princesx 
de Cl^es , la Tie de Franfois de Lorratne , le 
Balafr^, due de GuLse; des absenrations sur 
VCEdipe de Sophocle, des traductions en vers 
de quelques odes d^ Horace, des stances et 
plusiears contes. II f^ , alnsi que Tourreil , 
4e l^acad^mie fraaigaise. 
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tion souvent fatigante, qui inspira au 
marquis de Saint- Aulaire ces jolis vers 

adresses a madame de Lambert : 

• 

Je suis lasde I'esprit, il me met en courroux , 

II me renverse la cervelle ; 
Lambert, je vais chercher un asile chez vous, 

Entre Lamothe et Fontenelie. 

Les gens de lettres ont beaucoup 
declam^ centre les flatteries des cour- 
tisans j neanmoins il faut convenir que, 
lorsqu'ils ont eux-m^mes ^teadmis dans 
les cours, ils ont toujours surpasse les 
grands seigneurs, sinon dans Tart, du 
moins dans Texag^ration de la flatierie. 
Les beaux-esprits de la cour de Sceaux 
pousserent la flatterie jusqu'au ridi- 
cule: la duchesse n'ayoit point un beau 
visage et elle etoit contrefaite, et les 
vers faits pour elle iil^ lui parloient que 
de Tamou^r qu'elle inspiroit et de sa 
b^aut^. Un jour qu'elle quittoit sa toi- 
lette, un de ses poetes lui dit qu'elle 
faisoit, dans ce moment, une action 
qui surpassoit en courage toutes celles 
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d*AIexandre, celle de s'^loigner de ^n 
miroir. Un autre disoit^ en parlant de 
son regard : II ddfend tout ce quil 
inspire. Lamotfae , qu'elle appeloit son 
bergery lui ecrivoit des lettres passion- 
n^es, et lui demandoit en vers un bai^ 
ser sur la bouche (i), II y avoit peu 
de dignity dans cette etrange gatan- 
terie. La princesse, avec de I'esprit et 
beaucoup d'instruction, manquoit sou- 
vent de gout, et c'est le defaut de tou- 
tes les femmes qui ont la manie da 
bel-esprit» Ses lettres k Lamothe sont 
absolument depourvues de naturel et 
de grace. Yoici les plus jolis vers que 
Lamothe ait faits pour elle; il lui parle 
de Tamitie quelle lui a promise, et il 
ajoute ; 

Je Tenx qae , delicate , elle se fasse an crime 
De ne me pas onvrir le fond de rptre coeur ; 



(i) 11 est vrai que Lamothe ^toit vieox, ce qui 
rend cette singoli^re liberty moins choquante. 
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•Elle a cofame i'amcmr sa derni^e &¥ear , 
C'esi 600 secret le plus intime. 

L'improinptu du marquis de Saint- 
Attlaire est trop c^ebre pour TomeUre 
ici. On jouoit ^ de petits jeux d'esprit, 
4atts i'titi desquels on <leTpit demander 
nn secret : la duchesse faisant iiM.de 
SaiBt-Aulaira cette demaode ^ il hai r^- 
pondit ainsi : 

La divinity qtd s'afHase 

A me detnander mon secret , 
Si j^^ois ApoUon^'ne jeroit pas ma araseii 
«Blk stroit Tk^tisi et le joor £iiirolt (i)« 

La duehesse da Maine moarnt dans 
le$ senlimens religieux qu'elie avoit 
toQJouns eus, en tySS., dans la soi- 
^ante-seiEi^e ann^ de son hge* EUle 
laissa deux enfans, Louis-Auguste de 
Bourbon , prince de Dombes , mort 



CO Quand il seroit Apollon , U n'auroit pas 
le poavoir de la transfonner en Thetis. II £aut 
4e la raisoii mdme 4aDs les fictiofns po^iqoes , 
St <:eUe*ci en est to«t-ii*fait d^poorrte* 



\' 
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en i 76$) h cinqunQte^inq axis; et Lomd- 
Charles Jh Bourbon^ comie d'Eu^ 
mort en 1 775 , ^ soixante-quatorze ans, 
run et Tautre sans ayoir et^ maiies. 



MADAME LA MAftQUISiS DE'LAMl^ERT. 

Gette femme^ si distinguie par son 
esprit et par sa raison snp^rieure , fut 
aussi Tamie et la protectrice des gens 
. de lettres, et m^me avec plus de di^cer- 
nement que la princesse dont oa yient 
de parler. EUe rassembia chez clle une 
soci^t^ moins nombreuse, et par con- 
. sequent plus choisie et plus agr^able. 

Anne - Thi^r^se de Marguenat de 
Courcelles, marqiiise de Ijambert, na- 
^uit it Paris ^ en 1647* EUe perdit son 
p^re k Ykge de trois ans ; sa m^re ^pousa 
en ^econdes nooes Tiog^nieux Bachau- 
mont (i), qui se plut k cultiver les 



MM 



(t) C'€st loi qui fit , avec Chapelle , oe ]M 
Voyage en vers et tn prose , aaquel le nataret 
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heureuses dispositions de sa belle-fiUe* 
Elle ^pousa^ en 1666, Henri de Lam- 
hert , marquis de Saint-Br^s , qui mou- 
rut en 1686, et lui laissadeux enfans, 
un fits 'et une fille , qu'elle eleva avec 
toute la tendresse d'une excellentc 
m^re , et toutes les lumi^res , tous les 
talens d une parfaite institutrice. 

Madame de Lambert eut pour amis 
Lamothe et Fontenelle , mais son ami 
le plus intime fut Louis de Sacy (avo- 
cat au parlement , et Tun des quarante 
de I'acad^mie. fran(aise) (i), auteur 
d'un Traitd de tamitid^ dans lequel 
tous les proc^des et tous les devoirs de 
I'amitie sont detaill^s avec une in^thode 
qui r^pand sur un tel sujet une extreme 

s^cheresse. Madame de S^vign^, aveeda 

- -*■ 

et lagatt^ ont donn^ autantde rdpatation qa'ime 
bagatelle peat en avoir 

(i) Qu^il ne faut pas confondre avec Louis- 
Isaac de Sacy le Mattre , directeur des soliiaires 
et'des religieuses de Port-Royal, et auteur 
d'une traduction de la Bible. 
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grace y sa modestie etsa justesse d'esprit 
ordinaire, s'abstient, dit-elle, de pro- 
noncer sur cejb ouvrage , et cependant 
oUe le juge parfaitement en deux mots : 
J'ai luy dit-elle, le Traite de.ramitie, 
^ui ma pciru rempli d* esprit ; mais je 
netaime point ^je hais les rhgles dans 
I'amiti^. 

. II est singulier que madame de Lam- 
bert, malgr^ Tintimit^ de ;sa liaison 
avec Sacy, ait fait aussi un Trait4 de 
I'amitid; elle a fait encore un Traiti 
de la vieillesse , des Reflexions sur 
les femmes , des portraits ,* un petit 
roman int^ul^ la Femme hermite. On 
trouve dans tous ses Merits beaucoup 
de raison et d'esprit : mais les meilleurs 
ouvrages de madame de Lambert sont 
les Avis d'une mkre a sonjils et d'une 
mire d sa fille. H y a dans ces ex- 
oellens conseils une sagesse , une con* 
noissance du monde , une finesse et 
pne sagacity d observation , qui en ren- 
4ront tou jours la lecture de la pluj) 
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graode utilite k )a jeun^sse. Les p&res , 
)e« m^ea et les institnteurs doirent h 
madame de Lambert nne yeritable re* 
ccmnoisaance, et d'autant plus que nul 
bomme de lettres n auroit pu faire, et 
a^ee cetle pr^ision, un ouvrage qui 
demandoit uiie ^tude si a pprofondie du 
monde. 

C6tte femme, si justement eijl^bre 
par ses talens, et si respectable par 
I'lisage qu'elle en a fiiit, et par ses Ter- 
tus, monrut, en 17 53, 2i qnatre-vingt- 
six ans> . 



MADAME DACIER. 

Cette savante illustre par son ^rudi* 
tion , ses trayaux immenses et ses noon 
breuses traductions, a eu snr la litt^- 
raturefran9aiseuneg1orienseinfluen€e, 
en faisant connoitre tous les tr^sors 
litt^raires de Tantiquit^, et en inspi- 
rant le goi&t des Etudes approfondies et 
fi^rieuses. 
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Anne Lefebvre-Dacier, fille de Tan^ 
negni^Lefebvre , naqnit k Saumnr, en 
i65t; elle h^rita des tate^ et die V6^ 
ruditioB de son p^re, qui ne d^cou* 
Tiit. dit'On, que par hasard les hen^ 
reuse dispositions dont elle ^toit dou^e. 
U donnott des lemons a son fils danisla 
mdrae ehambre oh mademoiselle Le<^ 
fSsJ^vre, l^g^e de ome ans, travailloitk 
la tapisserie; elle ^coutoit attentiye* 
ment, raais en silence, et elle s'ins* 
tnii$oft en secret. Un jour que le jeune 
^colier r^pondoit mal , sa sceur Ini 
eogg^ra tout bas ce qu'il dcToit dire : 
le p&re I'entendit dvec autant de sur* 
prise que de joie, et de ce moment il 
partagea ^galement ses soins entre son 
fils et sa fille. Elle apprit le latin , le 
grec , et T^tude de la langue italienne 
ne fut pour elle qu'un d^lassement. A 
r&ge de vingt-un ans, et avant son 
manage, elle donna plusieurs traduc* 
Uons qui lui firent une grande r^pUi- 
^^on. Andr^ Dacier avoit ^tudi^ soiin 
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Tannegui-Lefebvre. Les jeunes diici- 
pies, unis dabord par leurs gouts i 
leurs Etudes, le furent bient6t par leurs 
sentimensj leur mariage se c^I^bra en 
1 683; alors ils travaill^rent quelque- 
fois ensemble aux mSmes ouvrages* 
Boileau mettoit cependant la femme. 
fort au-dessus de Tepoux: dans leurs 
productions d* esprit faites en com* 
mun^ disoit-il, madame Dacier est 
le phre. II trouY.oit que le mari, dans 
sts notes, faisoit souvent des interpre- 
tations si singuli^res, qu il les appeloit 
les rii^ilations de ]\L Dacier. Les deux 
^poux abjurerent U religion protes-: 
tante en i685, et ce fut avec toute la 
bonne foi de leur caractere; Tun et 
lautre ont ^te aussi recommandables 
par leur piete et leurs vertus que par 
leur science. 

Le premier ouvrage de madame 
Dacier fut une edition de Callimague^ 
enrichie de doctes remarques. E)lle ^toit 
dans la premiere fleur de la jeunesse. 



5UK TJL LITT]^ATUBB« I!2t 

Le due de Montausier la mit sur U 
litte des aavans d^sign^s pour com- 
menter les ai^eiens auteurs 4 Vusag^ 
du dauphin. Madame Dacier eut la 
gloire de pr^c^der tous les savans char^ 
g^ de cette laborieuse entreprise. F/o- 
rus parut en 1674, Aurelius Victor 
en 1681 , Eutrope en i685 , Dictls de 
Crite en i663. ^tWf , dit Bayle ^ (^o£2a 
n%jtre seaoe hautement i^aincu par cette 
sapomte^ puisque dans le temps que 
plusientrs honmtes tiont pas encore pro^ 
duit un seut auteur , madame Dacier 
«/l 41 dija pubUd quatre. Yoil^ des 
•veui^ d'un autre •siecle, et^d une frsui- 
chise bien gothique. II est permis de 
douter qu'on en fit de semblables de 
1108 jours, alors mSme qu'il existeroit 
parmi nous une sayante d'un merite 
ausri Eminent. 

Madame: Dacier traduisit trois co* 
m^dies de Plaute, des comedies de T^-^ 
rence, deux pieces d'AristopKane, le 
Plutus et les Nudes ; ce fut la pre- 

2, 6 



t2i DE t'lNFLXJENCE DES FEMMES 

mifere traduction que Ton ait os6 faire 
3e ce poete camique grec. EUe tradui- 
sit aussi Anacrdon (i) , Sapho , et 
enfin Vlliade et VOdj^ssSe d'Homere. 
On a fait depuis des traductions pliis 
^l^gantes de ces deux poemes ; mais 
celles de madame Dacier sont le fruit 
de tantde recherches, de tant d'^rudi- 
tion, et d'un travail si estimable et si 
savant, qu'on ne se dispensera jamais 
de les lire. Tons les savans, tous les 
gens de lettres rendirent d'eclatans bom- 
mages au m^rite de madiEime Dacier. 
Menage lui dddia son bistbire latine 
3es Femmes philosophes. Le marquis 



Tf 



(i) Bjoijeau disoit que perspnne ne devoit 
e^trep^eDd^^ de tradulre le chdritre de Theos , 
pas m^me en vers, apr^s madame Dacier. B 
sembie cependant que rharmonie des versj^oit 
absoliiment n^cessaire hi ce :genre de compo- 
6iti6n : toutes ces petites pieces ont besoin du 
charme de la po^sie; elles onjt bien peu d^ 
g^ice, et elles parois^en^ bien fri voles lQr;jr- 
jou'eUe$ sent en prose. 



■r 
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d*Orsi lui adressa des Reflexions y ecri- 
tes en italien , sur un ouvrage du P. 
Bouhours (i) : Bayle r^peta plusieurs 
fois sou ^loge; Baillet Ta plac^e au rang 
des plus illustres critiques j Voltaire a 
dit d'elle : Ses traductions de Terence 
et d'Homkre lui font un honneur int' 
mortel. Lamothe fit, sur sa traduction 
d^AnacrAon^ une jolie ode. II en fit 
encore une autre a sa louange, qu'il 
pronon9a dans une stance publique de 
I'acad^mie fran9aise ; honneur qui n a 
^t^ accorde ^ aucune autre fenime^ 
et que celle qui honora son siecle et 
sa patrie par des travaux si extraor- * 
dinaires, ^toit bien digne dobtenir. 
Voici la quatri&me strophe de cette 

ode : 

Ce ministre , dont les oavrages 
Egaleront le cours des ans , 
Fonda , pour ^clairer les %es , 
Ce sanctiiaire de savans. ^ 



(i) De la maniire de bien penser dans les 
oavrages d^esprit. 



t. 
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A.cesexeqoi, $ur ^es tracer , 
'Yeat moios de moses que de. graces ^ 
|1 ferioa c^t au^uste lieu ; 
Mais il t^eftt reservd ta place , 

Si les oracles da Parnasse 

\ 

TaToient pr^dite k RicheUeo; 

Madame Dacier, (jue rien ne pouvoit 
adoiicir on d^sarmer quand il s'agis^ 
5oit de la gloire d'Homfere, oublia tous 
.ces hommages ou dn moins les compta 
pour rien , Ibrsque , dans la dispute sur 
ie jndrite des anciens et dies moder- 
nes 9 Lamothe n'h^sita point k se d6^ 
JblsLTer pour les demiers. Mada^me Da-» 
cier Aetata sans m^na^ement j elle pril 
avec la mSme ardeur le parti des dieux 
^u'Homfere avoit chant^s. Les critiques 
de Lamothe sur ce point sont n^an- 
moins ezcellentes : Hom^re , dit - il , 
appelle Jupiter le phre des^ dieux.; ce- 
ipendant Jupiter n'est le pere ni de Sa- 
turne, ni de Cyb^Ie, ni de Junon ej; 
de st& fr^res , ni des nympfaes C[ui prj|,« 
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r^nt soin de son enfance, ni de Mars, 
ni de C^res , ni de Ye&U , ni de Flore, 
ni des geans^ ni des bornmes* Et qu'«st* 
ce, ajoute Lamothe^ qu'est-^e que des 
dietix qui n'ont pas cre^ Tbclmme ? 
Homere conte que Jupiter cfaassa la 
discorde du ciel ; Lamothe dit a ce su- 
^t : Pourquoi done les dieulc ;»e qu6- 
rellent-ils sans cesse! Madame Dacier 
trouve que toutes ces remairque^ ^ si ia^ 
^eAieus«s et si justes, sont des bla^ 
phSmes; elle accusie Lamothe A'eniney^ 
de m4sdignU4y de mau^mse/oL EUe dit 
^'il est froid «t plat , ridicule , imper^ 
Hnenty d*une ignorance grossiiire; qu'il 
estplein d'iHrgueilj (ffxilH'apas le^ens 
eommuru Elle conte qu'AIcibiadie donna 
un gi'and ^ouffiet ^ un rh^teur.qui nV 
voit aucun ouvrage d'Hom^re , et elle 
aiouce • x^^fC jerfHiv^v '€tV'jvwra rvtti, 0, 'Un 
rhSteur qui lui lijroit Vlliade de M. La- 
moihe (i)? A cela Lamothe r^pond seu- 

(i) Que Lamotbe avoit mi$e en vfTs saos 
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lement : « Heureusement que lorsque 
» je rdcitai un de mes livres k raa- 
5> dame Dacier, elle ne se souvint pas 
» de ce dernier trait. » Durant cette 
querelle, Lampthe conserva cette dou- 
ceur aimable et de si bon gout. Dans 
"ses Rdjlexions sur la critique^ et sur 
Tadmiration fanatique d'Hom^re (ou- 
vrage si digne d'etre lu), il r^pond 
toujours avec aut£Etit de charme que 
d'esprit aiiX injures de madame Da- 
cier; il ne s'ecarte jamais un instant da 
respect et des ^gards dus au sexe , aux 
talens , et aux nobles travaux ^ de son 
adversaire : il fait mieax, loin de re- 
tracer ou d'affoiblir les anciennes louan- 
ges qu'elle a revues de lui, il les rap- 
pelle potir les confirmer et pour lui en 
donner de nouvelles. Cette ^quite g^- 

— —— — — ^^»i I I ■ ■■ I ■ I^H— M^ 

savoir le grec ; traduction qui n^etoit ni pod- 
tique , ni savante. Mais ce qui surtout irritoit 
madame Dacier , dloil ce qu'il y aroit de mieux 
dans ce travail , c'est-i-dire les discours , lea 
rdflcxi#ns i etc. 
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il^reuse> ce calme, cette moderation 
d'une ^me superieure, obtinrent tous 
les suffrages , et rendirent k tous les 
yeux madame Dacier inexcusable. 

Madame Dacier n etoit capable d*em- 
portement que lorsqu'on attaquoit les 
grands poetes de Tantiquil^ ; elle etoit 
d*ailleurs remplie de bonte , et memo de 
modestie. Un seigneur allemahd Tayant 
pri^e de s 'inscrire sur son allium , ell^ 
s'end^fendit modestement; mais yiv^r 
ment press^e , elle y mit son nom aveq 
ce vers de Sophocle : 

Le silence est Vornement d^une femme* 

Madame Dacier et son mari etoient 
si passionn^s pour tout ce qui avoit 
rapport & Tantiquit^ , qu*ils faillirent «\ 
s'empoisonnerunjourenmaugeantd'un 
ragout dont ils avoient pris la rec^tte 
dans Ath^nee ; ils auroient trouve sap^ 
doute quclque gloire dans ce genre dd 
mort savant et classique. : ,■') 

^ Loui^ Xiy donna \i madam e Daeiec 
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tihe pension et piusieurs gratifications^ 
La reine Christine voulut vainement 
Tattirer asa^ur. Madame Dacier, ho- 
noree dans sa patrie , heureuse dans son 
int^ti^ur, he quitta jamais la France. 
Elle eut un fils et deux fiUes : le fits 
dohnoit %i ses parens lek pluls belles es- 
pjranc^; car di^s i'age de dix ans, il 
ditoit <i&! HSrodote ^toit un grimd en^ 
chdnteur^ et Pofyie un komme de grand 
s^hs. Mais il mout*Ht en 1694; Ube de 
fres sd^urs matirat aussi dans sa pre- 
miere jeunesse, et TauCre |)rit le voile. 
y On pretend que lorsque Molifere eut 
donn^ son Ampkytrion^ madame Da- 
cier fit une dissertation pour prouver 
que celai de Plaute yaloit mieut j mats 
qii ayant appris que Moli^re ttavailloit 
}l une com^die sur les Femmes savan^ 
teSy elle supprima^adissertationiCette 
ilftecdote a peu de vraisemblance. Mo- 
li^re ne pouvoit tourner en ridicule qu« 
des pretentions mal fondees : se mo- 
^^ de madame Dacier, eut ^t^ #e 
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moquer de la science mSme. II ^toit im^ 
possible de lui supposer un tel projet* 

Madame Dacier mourut le 17 aoiit 
1 720, dans sa soixante-neuvi^me ann^e* 
L'abbe Fraguier a consacr^ une ^l^gie 
k sa m^moire , et La Monnoye a fait son 
^pitaphe en vers. 4i^ 

M. Dacier ne mourut qu'en 1 7^22. 



M«* LA MARQUISE DE TIBERGEAU. 

Soeur du marquis de Puisienix, et 
ni^e clierie du doc de la Hochefou-' 
cauld , auteur des Ma^imes (i) ^ made^- 



rtiMi 



(i) L^autear de cet ouvrage tenoit de Thd- 
ritage de madame la mar^chale d'Estr^cs., fiUe 
dtt dernier marquis de Puisieulk , ane gra&de 
qaantit^ de lettres charmantes , in<^dites el 
manuscrltes da due ^e la Rockefoiicauld k 
mademoiselle de Sillery ; elle y avoit mdme 
ajout^ qaelqaes noles , et comptolt les faire 
imprimer. En partant de France, en 1791 9 
avec des passe-ports pour aller aus eaax de. 
Bath 9 elle laissa ce maattscrit k Belie-Chasse 

6. 
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inoiselle de Sillery montra, des son en- 
fance, un gout decide pour la po^sie, et 
un esprit tr^s-distingii^. Ce fut k elle 
que La Fontaine adressa plusieurs fa- 
bles, ce futcUe qu'ildesigna pareevers: 

Qui dit SiUery, dit tout. 

Elle epou^a le marquis de Tibergeau, 
et elle fut constamment,jusqu*^samort, 
ramieetlaprotectricedesgensdelettres, 
Ce fut elle quf encouragea Destouches 
\ travailler pour le theatre , et qui'en- 
gagea M.'deFuisieuIx a le prendre pour 
secretaire , lorsqu'il fut nomme ambas- 
sadeur en Suisse. Destouches consul- 
toit madame de Tibergeau sur les plans 
de ses pieces, et reconnoissoit qu'il 
devoit beaucoup de corrections heu- 
reuses k son gout et k ses conseils. 

Madame de Tibergeau conserva tout 
son esprit jusqu'^ la fin de sa longue 



avec plusieurs autres; il a ^t^ perdu pour elle j^ 
aiosi que beaucoup d-aatres* 
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carri^re ; elle fit, comme Saint- Aufeir^, 
ua impromptu charmant, h l;age d^ 
quatre-vingts ans. Etant h. SiHqri avec 
son frfere, ses jeunes nieces et leurs 
maris, elle alloit habituellementse cou- 
cher de bonne heure. Un soir , la con- 
versation tomba sur Tamour , et Ton 
disputa long-temps pour savoir s'il etoit 
plus tendre d'ecrire i sa piaitresse en 
vers , ou de lui ecrire en prpse. Qn^ 
convint de s'en rapporter a la decision 
de madame de Tiberges^u < on alia ausV 
sitot la reveiller, pour ^ lui soumettre 
cette importante question. Madaqie.de; 
Tibergeau diems^pda^^on . ecritoire, et 
ecrivit s.ur-le-champ <?e" joli quatrain : 

Noiiy ce nVstpoioten vers qu^un tendre amours*fXpnixre^ 
II ne doit point r^ver ^our trouver ce qo^il d|t , 
£t tout arrangement de meSdre et de rime , i 
Ote toiijonrsau cceur ce qu^il donne k Vet[^r\L 



MARIE LECZINSKA, 
Epouse de Louis XV. 

Cette princesse , fille de Stanislas ^ 
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rbi de Poldgne , dut; de Lorraine , et de 
GMheritie Opalinska, naqaitle 23 juin 
i^oS, Etant encore du berceau, die 
fiit , dit-on , dans I'une des fuitcs de son 
pSre , oubliee trois heures dans Tauge 
d une ecurie. 

Quand son pfere, oblig^ de quitter 
la Pologne, se r^fugia h Weissemboufg 
en Alsace, elle ly suivit. Elle vi*roit 
d^puis six ans dans robsctirit^, lorfi- 
qu'elle fut demahd^e en manage piar 
IJoiiis XV. Elle epousa ce prince, le 
5 septembre 1725. Epouse soumise, 
indulgente et fidele , mhre tendre et 
Tigilantd, ton jours occupde de Teduca* 
tion de ses enfans , au:cquels elle ins- 
pire les sentimens les plus religieux ; 
reine pieuse, prudente, bienfaisante , 
ennemiedie Tintrigue et protectrice des 
talens utiles, elle offrit sur le tr6ne le 
module de toutes les vertus chretiennes. 

Cette princesse etoit si bienfaisante, 
qu'un jour son tr^sorier lui represen- 
tant que Targent de sa caisse pouvoit h 
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peiiie suffire k son itnmense cliariU 
pour les pauvreA : Tout le bien d'une 
mire^ rdpondit la reinc, ft appartient- 
il pas a ses enfdns ? 

Elle joignoit a cette bont^ tourhdnt^ 
nil esprit fin Bt d^Hcat, €t un tres-bon 
jugetnent : un acteut ayant jan^ devant 
elle le r6Ie d'Auguste ayec le ton d une 
ftmiliarit^ ridicule, la reine ditrJe su^ 
pois quJtuguste 4toit cUmenty mdis 
jipiorois quit fit un honhomme. 

Elle prot^gea tous les gens de lettres 
qui firent de leurs talens un digne usage, 
Ci^billon , Gresset, Pompignan , Mon^ 
crif , le president H^nault. Mais il aa» 
roit fallu que le rot- eil^t eombl^ de 
gr&ces et d'honneurs ces vertueux ^cri- 
yains : c'est ce que ne fit point Tin- 
dolent Louis XY, qui, par instinct, 
bai'ssoit les novateurs, etqui, en faisant 
br^^ler leurs ouvrages impies, licencieux 
et seditieux , leur donnoit des places et 
toutes les dignit^s litt^raires : loin d*op- 
poser k ces hommes insolens et turbu- 
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lens des gens de lettres aussi sages que 
distingu^s par leurs talen^s, on laissa 
le peintre le plus piquant e( le plus spi- 
rituel des ridicules et des moeurs, Tau- 
teur du Mdchant^ se rouiller en pro- 
vince et dans Tobscuritew Quel parti Ton 
auroit pti tirer de cette plume ing^- 
nieuse , facile et brillante !.••• une ecla- 
tante protection eiit soustrait aux plus 
injustes ridicules Tauteur de Didon et 
de tantde vers admirables : nous aurions 
beaucoup d'excellens ouvrages de plus^ 
e tbeaucoup de libelles et d ouvrages per- 
nicieux de moins. II n'est jamais n^ces- 
saire, et il. est tou jours maladroit, de 
s^vir contre les ecri vains sans principes : 
-la veritable punition pour eux sera, dans 
tons les temps , de les mepriser et d'ac- 
corder aux gens de lettres bons citoyens, 
c'est-J-dire, amis des lois, du gouver- 
nement , de Tordre et des moeurs, toutes 
les couronnes et toutes les graces lit- 
teraires. La reine et son ills le dauphin 
scntoient parfaitement le danger de^ 
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nouy^lles doctrines. « On n'ecrit pres- 
» que plus (disoi t le dauphin) que pour 
» rendre la religion meprisable et la 
» royaute odieuse ; il ne paroit pres- 
» que point de livres oh la religion ne 
»^ soil traitee de superstition et de chi- 
» mfere., oii les rois ne soient repre- 
)> sent^s comme des tjrans, et leur 
» autorite comme un despotisme in* 
>> supportable. Les uns le disent ouver-^ 
» tement et avec audace (i), les autres 
» se contentent de Tinsinuer adroite- 
» ment, etc. (2). » 

La paresse de Louis XV le ren- 
doit incapable de faire de pareilles re- 
flexions "(3). 

(i) Us avolent de reffronterie , mais ils n^a^- 
Yoient nulie aadace , car ili^ n'y risquoient rien. 

(2) Voyez la vie de ce prince par M. Vil- 
liers, M. I'abb^ Proyarl, et des Mdmoires 
sur sa vie par le p^re GrifTet. 

(3) Quand M. de Poropignan fat re§u k I'a- 
cad^mie^ il eat le courage de dire, dans son 
discours , que le sage chi;'^liei||^eritoit seul 



t56 DK l/lNFLt7feNCfc DES FtMMES 

La reine admettoit souvent dans son 
int^rieur deu^ hommes de lettres 6sli- 
knables , Moncrif «t le president H^- 
n&ult; elle voyoil sans cesse ce dernier 
thet. la duchesse de Luynes , dont il 
iStoit Tattii. Un jour, en entrant chez 
la duY^^hesse au moment ou celle-ci 
licrivdit ail {)r^sident , la reine mit au 
bas du billet : Devinez la main qui 
V6US souhaite ce petit bonjour.lje pre- 
sident fifeiiiault ajouta k sa r^poDse ce 
t[natrain : ' 

Ces moU Irac^ p^r uae main divine , 

Me m'ont caosd que trouble et qu^embarras ; 



(«*■ 



le nom de philosophe, et qu'en jugeant plii- 
sieurs litterateurs modernes d'apr^s eelte de- 
finition , on ne pouroit voir en enx quWe 
fausse littdralure et title vaine philosophie. 
Louis JLV , en parcdarant ce discours , dit 
sealement ipte loutes ces choses-lh etoieni de* 
placees h Vacademie , ou il y nooit tarU de phi* 
losophes^ Aiosi ce discours qui plaidoit la cause 
de la religion et d* rois , n'Obtint* du souvc- 
rain qa^uae 4ltique. 



> I ■■ ■■■ 
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C'est trdp o&er si tt^n ccbut le devine , 
G'cst itre ingrat que ne d&Wner pas. 

Cotol)ieil cette reine , qui aimoit les 
lettr^, eM aiMe l*auteur de ZaUte^ 
a Attire \ de BrUtus^ etc., s'tf n'eAt 
^lis ftbtiill^ sa pltn&e pat tant d'^^criu 
dcifthdakat el ^i indigileiB de sim^ rare 
talent ! Et Ion skit que Voltftire avoit 
j^)^ inohtt^ totite son iikipi^^ Mus le 
rtgne du r^getit. Cependatit Tindtil* 
gente bont^ d& I<i rein^ daigtia lui ae^^ 
carder une prottetioti p^rtic^li^^ , AslM 
tai^ occasidn^oii I'on atiroit pu la Ivii 
l^fuser sans dni^et^. Voltaire » ayaiit ap« 
pris qti'on ay6it fait une parddie de 
sa trag^die de Simirdmis , ^crivit ii la 
rein^ , qu'r^ se jetoii d ses pieds Ax^ec 
ia plus vive dduleur , pour In tonjurer 
de ne pas souffrir que le spectacle fit 
dtfskonorS par cette edieuse satire. II 
ajoute que le cceur de sa majesty est 
trap juste pour ne pas se laisser tou- 
cher par ses prihres , et pour f aire mou* 
rir de honte et de douleur uH encien 
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serviteur (i)rfEt, en eSet^lmduIgente 
princesse eut pitie de la douleur dii 
poete ; elle fit d^fendre de jouer la 
parodie. M. de Voltaire, prodiguant les 
flatteries ^ madame de Pompadoar , lui 
disant que son dme itoit pure covune 
sa beaulS , quelle avoU un petit f ends 
de philosophies fut un moment pro- 
t^g^ par elle> mais ces bassesses lui 
fiirent peu utiles : cette favorite , il 
est yrai ^ n 'avoit pas assez de bon sens 
et de raison pour sentir le danger des 
COHtes de Voltaire, mais elle n avoit pas 
assez d'esprit pour apprecier celui de 
cet homme c^lebre : aussi ne peut-on 
la mettre au rang des protectrices des 
lettres. Elle n'eut ni Tinstruction , ni 
le bon gout , ni Tespfece d*amour-pro- 
pre qui les font aimer ou qui enga- 
gent^ les proteger. II est tr^s-remar- 

■ f ■ I III I ij III I • I J, 

(i) Cette Strange lettre se troure dans Tddi- 
tion st^r^otype du thdltre de Yoitaire , k la 
suite de la trag^dle de Semiramis^ 



\ 
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quable que, de toutes les mattresses 
de nos rois, madame de Montespan 
soit la seule qui ait aim^ la litt^rature , 
landis que toutes les princesses et tou- 
tes nos reines ont accorde aux gens 
de lettres une protection si eclatante ! 
C'est qu'en general ce gout dans les 
femmes s'allie bien rarement avec une 
vie scandaleuse et des penchans vi- 
cieux. 

Marie Leczinska fut aussi sensible 
que vertueuse. La mort pr^maturee 
du dauphin son fils, suivie bientot aprfes 
de ceile du roi son pfere, la p^n^tra 
d'une si viv6 douleur, qu'elle y suc- 
icomba, le 24 j^^^ 1768, ^ I'age de 
soixante - cinq ans. Dans lies derniers 
jours de sa maladie , les m^decins lui 
proposant de nouveaux rem&des, ren- 
dez moiy leur dit-elle, monphre et mes 
enfans, et vous me giidrirez. Cette prin- 
cesse , si digne des regrets de la France, 
cut de Louis XV dix enfans, deux fils 
et huit filles, 
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MADAME DE GRAFFIGNY, 

Fran9oise dlssembourg d'Happon- 
coui't de Graffigny, naquit h. Nanci, 
vers la fin du dix-septifeme sifecle. Ellef 
^ ^toit fille d*un major de la gendarmerie* 
du due de Lorraine, et d'une petite^ 
ni^ce du fameux Callot (i). EUe epousa 
Fran9ois Hugues de Graffigny, cham- 
bellan du due de Lorraine , homme 
d*un caract^re bizarre et violent , doni 
la brutalite fit le malfaeur de madanie 
de Graffigny, et mit plus d'une fois sa 

— I^lirfi— — ■ I " III film I ii ■ ti Ml 

(i) Cailot, fameaxgrarear , naq[ait, en iSc^ 
k Nand ; U. 6toit d'anfe femille noble. Sii}€t 
du due de Lorraine , 11 fiit dgalement fidMe 
k 5on souverain et ^ sa patrie« Appel^ en 
iFrance par Louis XIII , il gravapour ce prince 
le Si^ge Ae la Rochelle et celui de Ttle de 
' Rfa^ ; roais il refusa de faii*e celoi de la ville 
de Nanci , dont Lours XIII s'^toit renda niat- 
tre ; Callot dlt : QH*il mrMroii mieux se coupar 
unpouce , qued'immoHaliser le malheur de son 
prince et de sa pairie, Et Louis XIII Ten estiina 
davantage* 
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Tie en danger. Apr^s avoir souiFert pen- 
dant un grand nombre d'annees , avec 
tine patience heroiique, eUe en fut s6^ 
paree j^ufidiquementw Get dpoux , u 
Indigne d'elle, finit ses jours dans uae 
jMrison ou Tayoient &it renfermer sea 
. emportemens et aa nmuyaise condaite« 
Madame de Graffignj, degagee d'une 
cbaine si peaante , vint h. Paris , eli^« 
/eker au sein des musea Toidbli de ses 

loDgues douleurs; elle n'^toit plus j eune^ 
et elle entra fort tard dans'uae car* 
ri^f e quelle devoit parcourir avec ^clat* 
Son premier ouvrage est une nouvelle 
intitui^e : Le mauvais exemple produit 
autant de vertus que de utiles. Ce titre, 
4m pla;t6tcette maxime , eat trop vague 
pour offrir une pens^^ juste, car il faur 
idboit beaucoup d'explicationa pour le 
jnatifier. Quand la corruption e^tpreiSh 
qyte generate , les mauvais exemples 
«ont contagieux , les grands caracter es 
aeuls y resistent, et ils sont tou jours 
en petit nombre; les autres n'^twjt 
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plus retenus par ropiiiion publiqae, 
cMent au torrent et se laissent entrai- 
ner : mais, dans tous les cas, les maur 
vais exemples ne produisent des im- 
pressions salutaires , lorsqu'ils ne soot 
pas grossi^rement choquans, que sur 
les esprits justes et les plus belles ames; 
ils ^branlent toujours un peu les getB 
m^diocres qu'ils ne d^pravent pas, 
Voili ce qu'il ^toit utik de peindre. On 
ne pourroit tracer un tableau plus moral; 
plus int^ressant que celui d'une jeune 
personne spirituelle , reflechie y bieii 
n^e y mais dont T^ducation enti^renieiH 
n^glig^e, n'auroit pu lui donner lin 
6eul prineipe arr^t^, etqui, tombee em 
demauyaises mains, se perfectionneroit 
chaque jonr p?ir son degout naturejl 
pour le vic« , la feussete; par sa p^^ 
tration, la ju^te$se d'un esprit pbserva- 
teur, ses reflexions et la forc« de son 
caractere. Un tel sujet qui exigeroit 
de grands developpemens , ne pourroit 
etre traits dans une nouvelle, il fau- 
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droit en faire un roman (i). Le fonds 
de cette idee appartient k madame de 
GrafHgny; mais elle n'en a pas tir^ un 
parti faeureux dans sa nouvelle, dont 
les ^v^nemens semblent meme n'offrir 
aucun rapport avec le titre. Madame de 
Graffigny, peu d'annees apr^s , donna un 
ouvrage qui reunit tous les suffrages; 
elle fit parottre les Lettres pdruifien- 
nes , roman charmant , digne de sa r^*- 
putation , et le premier ouvrage de 
lemme ^crit avec elegance. Ges lettres 
dont le style a tant de douceur et d'har- 
monie, sont remplies de penis^es d^- 
licates, exprimees avec gr4ce et sen- 
sibility, et d'idees ingenieuses; lauteur, 
pour-caract^riser la viyacit^ et. Ik 14^ 
geret^ des Fran^ais , dit qu'ils s'^chap- 
pirent des mains du Cr^ateur avant 



(i) J'ai enlrepris cet ouvrage ii y a loDg« 
temps J sous ce litre : Les R^futaiions, Je 
compte le fioir dans le courant de i'annde prorr 
cbaiae. 
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d'etre enti^rement acheves , et au mo- 
ment oil le Createur n'avoit encore as- 
semble , pour I'organisation de rbomme^ 
que le feu et Tain Lauteur, d^ns ce 
m^me ouvrage , a trac^ avec autant de 
charme que de verity , quelque^ scenes 
4u grand monde, Ces lettres, si jus« 
tement cel^bres, sont traduites dans 
toutes les langues. Madame de Graffi*' 
gny doqna ensuite Tinteressante comd* 
die intitul^e Cdnie , qui eut le mSme 
succe^. Madame de Craf]5ign}r est la 
seule £&mme qui ait £s^it une pi^e e^ 
cinq actes resiee au th^^tre* Malgr^ 
tons ces titres de gloire , ejile ne re^q^ 
auAun bommage dans son pays, et eU^i 
«y5sa]fft beancoup de critiques j mais IV 
cad^nade 4e Florence &e Tassocia , et 
Fempereuret 1' imp^ratrt^e Tbonoirerent 
d*une bienveillance particuli^re. 

Madame de Graffigny mourut k 
Paris , en 1 768 , a lage de soixante- 
quatre ans. 
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Ignace Hogari de la March6-Cour- 
mont , ancien chambellan du margrave 
de Bareith, et attach^ ^u service de 
France, auteur de plusieurs ouvrages 
auxquels la litterature doit la premiere 
id^e du Journal dtranger ^ a fait un 
roman mediocre , intitule Les Let' 
tres d'Azay pour servir de suite aux 
Leitres pdruviennes. 



MADAME LEPRINCE DE BEAUMONT. 

Elle eut uneiufluence utitesur notre 
litterature ; ce fut elle qui la premiere 
s'occupa av.ec \ . detail et une grande 
suite, de F^ducation de renfance etde 
la premiere jeunesse , etqui donna Tidee 
de travaiUel*. dans ce genre ; elle com- 
posa une petite .biblioth^que pour <^es 
deux liges. Elle a donne successivement, 
jLe magcLsin des enfans^ 4 ^^'* z'z-is. 
Jjt magasin des adolescens , 4 ^<^'* 
in^iix. Le magasin des artisans et 
gens de la campagne ^ 3 vol. in- 12. 
2. 7 
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fnstruction^ pour les jeuttes dames 
qui emCrent dans le monde , 4 ^^» 
/n-^13. he- tmmuel. de' da jeune^se^ 
^2 ToL iit^-ia.: Ayeedes vettttmchtfa^mst 
et qnelcjues' owreetions, oa* pourcoifc 
finre de ces. onvragie^ una noav elie ^idEr* 
lion, en 9 ou lo^ vol. in^t^j qui secoift 
agreable €tr fort utiie. Madame de Bean-n 
monten a fait beauicoup d'autres^ mala 
inferieurs h ceux-ci. Elle a donn^ aussi 
desc.ontes ^% des romans. Cette femme 
estimable , qui naquit h Rouen en 171 r, 
luourt^ en 1^80. EUb etoitsoeuY db.Le- 
ppiuice, fameuir peintl^e- de paysages et 
de sujets^ dati&le genre de- T^nieiis: eet 
yarti<»te d^e lacad^mie 4e piexnture. ^toit 
aussi excellent rknimien j et d. u'ne tth$Ji 
graiade ifiorce sui^ le violaBp S'>^tant em^ 
barqu^ en Holla&dejpduriaUeri Feterftr 
bburg, il fut pris par dea corsainra. 
Les vaihqueursy s'abandonnajit aa piU 
lage, se partageoient le butin., lorsqiu 
Iieprinoe', prenant so» violon^ se mit a 
jouer, et sflttis dx^le Tadagio' le ^xtf 
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tonchant; car 1^ corsaires ^tonn^s sus* 
pendif ent aussit6t le pillage j ^coutirent 
ftvec ravTssement le nouvel Arioti, et 
lui rendi-rent tout ce qnih lui avoienl 
pris. II aaroit pu par un autre tateat 
immortaHser ee triomph^e , en peigndnt 
eette schne shigoK^e* 



MADAME GLAUWNE-AIiEXAiNDiarral 
GD^RIN DE TENCIN. 

Servir les gens de lettres y emplojep 
pour eux son credit et ses amiis puis^ 
•ans^ e'est sanb doate les pt^Ctfgerp 
mats le tiire de proteelric6 des lettres 
a'appartient veritablement qu'^ celle <pii 
saitaussi leis hoaorer, k celle qui tratto 
afreceonsid^Sration b^uxquilescultiyent; 
ear il est naturel de relever et de chei^ 
cher k ennoblir ce qu on estime et ce 
qn'on aime* La protection que Ton ac-« 
eorde aux litt^ateurs est un bommagd 
aux lettresi eUe doit done ayoir de la 
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dignite; prot^ger le ny^rite etlagloire 
.est un emploi ;si noble de la puis^nce 
.et de la richesse , que cette protection 
doit avoir, dans tous ses proc^dds, un 
cbarme partictlier, et dans tousles 
bienfai.ts, une delicatesse exquise. 

D'apr^s cette definition*, madame de 
Tencin n*a ^t^ que la protectrice de 
quelques litterateurs, et non celle des 
lettres. EUe rassembla chez elle un cevr 
cle de beaux-espritsqu'elle traitoit avec 
une leg^ret^ famili^re , qui jeta sur 
eux be(iucoup de ridicules : elle les 
appeloit ses bites. On sait bien qu'elle 
comptoit dire une cjontre-vdrit^ , mais 
ce sobriquet pr^toit ^ des ^plgramBieaf 
Comme il n'est pas impossible de faire 
deis livres et d'etre un sot, ses amis 
^ppelerent sa society la mdnagerie de 
nmdame de Tencin; on se moqua , 
avec, plus de raison encore, des Stren- 
nes si peu nobles qu'elle donnoit k ses 
betes J et tout I'esprit du monde ne 
sauroit trouver une bonne rdpon^o 
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(^ontre les critiques fondles du mauvais 
goAt. 

Madame de Tencin, dans sa pre- 
miere jeunesse, avoit pris rhabitreli- 
gieux dans le monastere de Montfleuri, 
prfesde Grenoble; mais bientot, degou- 
t^e du cloitre, elle le quitta, devint 
chanoinessedeNeuville, pr^s de Lyon, 
rentra dans le monde et vint h Paris. 
Les agremens de son esprit lui firent 
beaucoup d'amis , et ses liaisons avec le 
cardinal Dubois furent tr^s-avanta- 
geuses a sa fortune et h celle de son 
fr^requi, par la suite, obtint la pour- 
pre romaine. 

On dit que madame de Tencin ambi- 
tionnoit la reputation d'etre amie ar- 
dente et fidele, et ennemie redoutable : 
c'est la pretention naturelle de tous les 
intrigans. 

La societe de madame de Tencin fut 
troublee par plu&ieurs aventures fa- 
cheuses , entr autres^ par la mort de 
JjU Frenoye ,*conleiller au grand con- 
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seil , qui ^e tua chez elle. M^da^ie de 
Tencin fut arret^e, on la conduisit d'a- 
kord au Ciiatelet , ensuitse on I9 trans- 
£$ra ala Bastille; eofin elle eipA )e hoifL" 
Ipieur d'etre acquiit^e de Taecusation isf^ 
tent^e coatr'elle h ce sujet. 

Nous avons de aaadame ide T^ncjba 
plusi^urs romans : le Sidge de CalaUy 
dont i'id^e principale est revoltante et 
$9Bs aucune vraisemblance ; mais cette 
idee grossi^re qui offroit quelque chosp 
de neuf, fit le succes de cet puvra^e 
dailleurs tr^s-mediocre ; les M^fnoires 
de Comminges ; les M^lheurs det^h 
mour ; les Anecdotes d*Edouar4 /7* 
Le style de tous ces romaiis e^t fprt 
commuo. M. dePont-de-VeyleyX^ybu, 
de madame d^ Tenciu, tr^vailla iiivep 
file aiix deux premiers : m^^^ o^ dit que 
nladame de Tencin eut part ^ssi a la 
jolie cooL^die intitul^e le Complaisant^ 
donnee avec beaucpup de succes k la 
com^die fran9aise , ejt r^st^e fiu U^eatre* 
On a publie dan$ ces dftr^i^r^ temps 



I 

.4 



^es leittres Ibrt eonuyeuees de madamie 
de Tatioin vqai fomtpeu d*lioiliieu^ k so^. 
cdractejre; ^He sy peint eUe-^mi^nM 
^tnimQ ukie intrigante. On a ^t^ i^oikn^ 
que ma^oie die Tencm\ qui a v^u 
tians le /grand i»oiidev>ait dans ceft 
tetlrebS'Xia si miiui^ak eton ) mai^ rien 
xi'^$€ tn^kiis singaKieic] )^^i^ tf i^e intri'- 
gffnle^ ^'i({i]elqu)6 ^asd^' quelle puiss^ 
^r<s, h^a eu lift bob 4oq. L'intrigue 
habitueile met fen rapport '^etde& gens 
61 bas^ ella fait employer si souvent 
dee tnoyens si vils, queBe ^te absb^ 
kimefit t^ tact-des*^ contehances , cette 
noblest de ^eutimens 5 <ietite delicatesse 
d'«3tpresbious qui edneouirent iit donner 
un bon too et de?s manias disti«g»^e^ 
Madame de T^nciix mdurutii Pam, 
en f 749 > d^^s "^^ ^^ avanc^. 



MADAME RItCOBONI. 



Avant que madame Riccoboni eut 
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ecrit, les romans de Tabbe P^evost 
joulssoient dune grande reputation ; 
mais ceux de madame Riccoboni en 
ont rendu la lecture impossible ^ et nul 
ouvragede ce genref toe fera tombei* dans 
Toubli les LeUres d^. Milady- Cates- 
hy\ Ernesdne-^ Jennys'. AnUUe ^v.^ic^ 
Qui pourroit comparer k ces charmans 
ouvrages les aventures tragiques d-un 
Homme de , quality y\^ lourd et difias 
Cleveland, et m^me I'enpuyeux Doyen 
de Killerine? Un style traibant;, sails 
correction et sans coUleUr,.^dea£ctipnis 
denuees^e toute Traisemblanqe , de$ 
pekitures da monde sanst v^rit^^ de$ 
r^flexioiis communes, d*une longueur 
assomm^nte , sent des ddfauts que tien 
ne peut racheter lersqu'ils sont reunis, 
et ces dejfauts se trouvent dans tons les 
ouvrages de Tabbe Prevost. 

Marie Laboras-Mezieres-Riccoboni 
naquit ^ Paris, en i'ji/\. EUe ^pousa le 
comedien Louis Riccoboni, auteur de 
plusieurs comedies qui ont eu du succ^s 



-.-'= \ 



SUB LA LITT ERATURE. l55 

au theatre italien (i). Get acteur , le 
meilleurde lacomedie italienne, quitta 
le theatre par devotion, 

Madame Riccoboni coritribua, par 
son gout et par ses conseils, au succ^s 
des pieces de son mari. EUe fut come- 
dienne aussi ; elle quitta le theatre en 
1761. Ses meilleurs romans sont ceux 
qu'on a nommes au commencement de 
cet article; le plus agreable de tous est 
Juliette de Catesby; il est ^crit ne- 

(i) 11 a fait aussi beaucoup d'autres ouvra- 
ges , des Pensees sur 2a Declamation , un Dis" 
cours sur la reformation du thedtre ^ des 05- 
serQOtions sur la comedie et sur le genie de 
Moliere^ des Reflexions historiques et critiques 
sur les thedtres de V Europe , et VHistoire du 
ihSdtre italien. Tous ces onvrages, publics avant 
Fannie 1740, soDt estimabies dans ieur genre, 
et m^ritent d'etre ius. Son fils d'uo premier lit, 
Antoine-Fran^ois-RIccoboni , fut aussi com^- 
dien et autcur. II fitplusieurs jolies pieces avec 
Taide de Romagnezi et de Dominique. Son Art 
du thedtre ^ qui parut en lySo, a de la repu- 
tatiop. 

7- 
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gligemment, mais avec gr&ce , I^g&ret^ ; 
)e3 sentimcna en sont yrais et bien ex- 
primes, ct il est rempli de details char^ 
mans. Ily a beaocoup dmter/&t dans 
Jenny et Amtlie : ce dernier n'esi 
qu une traduction d un roman anglaU, 
Tout le monde a lu la joUe nouveUe 
intitul^e Ernestine. Madame RiQcobont 
a fait heaucoup d'autres romaiis, mai^ 
inferieurs a ceuvci : VMistoire du 
marquis de Cressy^ s^ducteur frcide-* 
ment vil et coupable , dont la premiere 
victime se fait religieuse , et dont la se- 
conde s'empoisonne. Ce suicide est d^aUr 
tant plus r^voltant, qu'on I'attribue li 
une femme dquce, sensible et ver-^ 
tueuse; et i^^ne telle femme tie a'6te 
point la y\e\ Madame Riccoboni a ea 
la premiere la funeste idee de voulair 
rendre le suicide interessant, etc'est 
un reproche grave que Ton doit faire 
Jisa memoire. II n est permis d'attribuer 
cet acte afTreux qu'k un personnage 
vicieux ct perverti. Les Lettres de la 
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^omtesse de Sancerre out fi)urni l6 
sujet de la. jolie comedie de VAmant 
Bourru. Les Lettres de milord Risers 
ont eu peu de succ^s. Les Lettres de 
Fanny Butler en ont eu davantage; 
mais on ne trouve dans cet ouyrage 
afaoune dea graces niaturelles de Tau- 
teur^ parce qu'elle a voulu peindre 
tme femme v^h^mente et passionn^e , 
ei soB^ heroine manque absolument de 
didceBce et de charme* Gette malheu- 
reuse pretention a gate depuis, et m^me 
souilie d'antres ouvrages. 

Madame Riccoboni at fait encore un 
joli conte intitule tAi^eugle; on a tir^ 
de ee eonte le sujet d'nne petite pi^ce 
m^lee d'ariettes, qui a eu du succ^s. 
Madame Riccoboni aTfait une suite h, 
k Mariane de Marivaux, dans laquelle, 
arec beaucoup dart et d*esprit> elle a 
parfaitement imite la mani^re et le style 
de cet auteur. 

Madame Riccoboni est morte dans 
la pauTret^y en 1792, ^ Tage de soi- 
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xante-hait ans. Par ses talens, son ca- 
ractere et sa bonte; elle meritoit un 
sort plus heureux. 



MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 

II etoit impossible de connoitre ma- 
dame du Defiant, etd'etudier son carac- 
t^re y sans se confirmer dans lopinion 
que la fausse philosophie d^tend tons 
les ressorts de Tame, fletrit Fimagina- 
tion et desseche le cceur. Madame du 
Defiant avoit un fonds de bonte; elle 
etoit obligeante, g^nereuse; elle joi- 
gnoit a beaucoup d'esprit une extr&me 
simplicite dans la conversation ; elle fut 
la seule femme philosophe sans pedan- 
terie et sans pretention, la seule qui 
n'eut ni le projet de dominer, ni le 
d^sir de briller et de se faire des admi- 
rateurs; la seule enfin qui nait point 
eu Tabsurde intolerance de Timpiet^ 
Mais avec trop de justesse dans Tesprit 
pour s'attacher fortement k des erreurs^ 
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et avec trop de foiblesse et d'indolence 
po^r les rejeter, elle vivoit dans Tin- 
certitude la plus p^nible. Sans la reli- 
gion la vieillesse n'a plus d'avenir; ou 
du moins , si elle en adniet un , elle 
ne pent y jeter les yeux sans effroi : 
aussi fit- elle, sur la fin de sa vie, des 
yers qui se terminent ainsi : 

Qoelques plaisirs dans la jeunesse , 
Des soins dans la matem^^ 
Toufi les maiheurs dans la vieillesse , 
Puis la peur de i'dternitd. 

Madame du Defiant, mecontente, 
inquiete , avoit une grand^ inegalit^ 
d'humeur; son ame abattue n'etoit sus- 
ceptible ni dun mouvement de joi^, 
ni d'un sentiment vif; mais on trou- 
voit toujours de Tagrement dans son 
entretien, paree qu'il y avoit toujours 
du naturel. Sa maison fut, pendant 
plus de vingt ans , le rendez-vous de 
tons les gens de lettres les plus distin- 
gues par leurs talens et par leur cele- 
brity. Elle rendit beaucoup de services 
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i^ un tr^»-grand nombre, etelle trouTa 
parmi euxplus dun iogral. MadaoMS da 
Deffant avoit recueilli chez elle nae 
personne tr^s-bien n^e^^ mais sans for- 
tune (mademoiselle de I'Elspinasse), 
et qui bientot supplanta sa brenfaitrice 
dans sa propre maison, s j fit Hue so- 
ci^te particuliire qui pr^£^roit chaque 
Jour la chambre de mademoiselle de 
TEspinasse au salon de madame du Def- 
fant. Cette derniere , bl ess^e de cet aban- 
don, se plaignit : on repondit avec 
hauteur; la m^sintelligence s'accrut et 
devint extreme. Enfin, madeniroiselle de 
TEspinasse, par les amis quelles^toit 
faits chez madame do Deffant, obtint 
line pension du roi. C'^toit assurdment 
une gr^ce fort extraordinaire, car elle 
n'^toit fondee snr aueune esp&ce de 
droit. Aussitdt mademoiselle de TEspi- 
Basse abandonna sans retourcelle qui 
lui avoit donne un asile. Elle forma une 
colonic de beaux-esprits-, d^serteurs de 
la maison de. madame du Deffant : eette 
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insurrection produisit une petite r^pu<» 
bliqae litteraire, ou Ton detestoit Tan- 
cien chef, contre lequel on s'etoit r^ 
Tolt^, et dont on avoit secoue le joug. 
Jamais les insurg^ americains n'ont ^t^ 
plus animus contre Sa Majesty Britan** 
Bique, quene T^toit M. d'Alembert (le 
Washington de cette r^volte) contre 
madame du Defiant. M. de la Harpe dit 
que mademoiselle de TEspinasse avoit 
une ame singulihrement ainuu^e : j£n- 
gulihrement^ en efiet, car elle avoit it 
la fois deux grandes passions , faculty 
aimante dont elle seule, je crois, a 6t6 
dou^e. M. de la Harpe dU encore que 
la mort d'un jeune seigneur espagnol, 
le eomte de Moray accabla de douleur 
mademoiselle de l*Espinasse , et que ce 
profond chagrin abregea ses jours. Ce 
me fut pas la seule cause du d^p^risse* 
ment de sa sant^; «lle avoit, il est vrai , 
un violent amour pour ce jeune espa- 
gnol, maisen meme temps elle aimoit 
avec ardeur M. Guibert , et elle avoit 
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encore un attacliement passionn^ pour 
M. d'Alembert , confident de ses deux 
amours , et eperdument amoureux 
d*elle. Si Ton succombe si souvent 
aux tourmens d'une seule passion , il 
n*est pas ^tonnant que Ton ne puisse 
r^sister aux etranges anxi^t^s caus^es 
par deux ou trois. Toutes ces choses 
paroissent au vulgaire des folies hon- 
teuses, incomprehensibles , d'une ima- 
gination deprayee , et d'autant plus 
que Theroine de ce roman , d'un genre 
si neuf, avoit plus de quarante ans ; 
mais la philosophic moderne admire 
cette vaste faculte d'aimer , cette puis- 
sance d' amour si ^tendue , cette philan- 
thropic amoureuse qui rend pour ses 
adorateurs le coeur d'une femme ener- 
gique et sensible , semblable a celui 
d'une bonne m^re pour ses enfans. On 
poorroit ecrire au bas du portrait de 
mademoiselle de TEspinasse : Eltefut 
la i^icdme la plus intiressante de 
t amour , car elle aima dgalement tous 






SUR LA LITTERATURE. l6l 

ses amans. Ce seroit , en peu de mots, 
Textrait etle precis deses lettres. 

Madame du Defiant eut le merite de 
n'etre point aigrie par tant d*ingra- 
^ titude ; die parloit de mademoiselle de 
l!£ispinasse et de d'AIembert avec une 
moderation pleinc de douceur et d'in- 
dulgence : c'etoit, sans le vouloir, ag- 
graver leurs torts. 

Madame du Defiant mouruten 1780, 
agee de quatre-vingt-quatre ans; il y 
en avoit trente qu'elle ^toit aveugle. 
On a public des-lettres d'elle qui font 
peu d'honneur k sa memoire. II est 
remarquable que toutes les correspon- 
dances des philosophes modernes, mises 
au jour depuis leur mort, soient ega* 
lement scandaleuses, odieuses etd^sho- 
norantes pour eux. Faussete, m^chan- 
cete, duplicite, inconsequence, mau- 
Taises moeurs , ambition et vanit^ 
d^mesurees , cabales , haine , basse 
envie, animosite, injustice, extrava- 
gance., etc. , toutes ces choses sy 
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trouvent prouvees et d^voilees de lear 
propre maitu Telles sont la correspon** 
daace deM,. de la Harpe avec le grand 
due de Ilussie;.les letixes de f^oltour§^ 
de d'.Jllembert y de madams du^Gki^ 
telet^ de J*- J. Rcms^eau , -de made* 
moi^elle - d^ ■ tEepmoiSse , de madaamt 
dfi Dejffhnt , etc* Leuf^ plus ipr^ndf 
ennemis, c'est-^dire ceuz qui lew 
pnt port^ les plus terribles coiip»,^ront 
ii jamais les ^diteurs de leura lettres et 
de leurs oiivrages posthumes (i)^ 

MADAME GEOFFRIN. ... 

Madame Geo&in^ fi>ee en 1699^ £at 
la protectxice de queJques artistea etJk 
tons les philiQSophes moderhes, ^Qtt 
^toit veuve, dun entrepreneur de: k 
manufacture des glaces , qui lui laissa 
de la fortune. Eile recevoit aussi I^eau" 
coup d'^trangers. EUe accueillit sartoul 
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(i) Les Confessions de Jean-Jacques , la 
lUligieuse, le Fataliste j de M, Didero^ etc. 
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l^conate de Poniatow^ki, qui fut depnis 
roi ide Pojogne, et qui 1 appeloit sa mere. 
X)ks qu« ce prince fut sur le troae^ ii 
^rivit.A madame. Geoffrin : Mamanj 
iHitr^ Jils est roi. II lappBia pres )de 
]i)i, €t eUe eat le courage d*entre<- 
prendre ee grand voyage, quoiquelie 
edt soiKante-rneqf ans. A Yieaine, ou 
eU? passa pour se rendne k Var^oyie ^ 
Vimp^ratriee. lui prodigua les temoi-* 
goages de boote le^ plus flatteurs. EUe 
fut re9ue i Varsovie par le roi, avec 
mutant de graces que de manificence. 
£)U0 Biourut k Paris, en ii777« Elle 
n'oujiji^ pas s^s amis dans soa testft- 
xqenlb; elle laissa des legs ji MM. Tho^ 
naiiis et; d'AIembert : ce dernier fit pa« 
rottre son eloge si pea de jours apr^ 
aa mOkTt , que si Ton atoit pu douter 
de la seiisibilit^ d'un pbilosophe, on 
aoroit era qu'il Tayait pr^par^ k tout 
hasard durant sa maladie. Mais comme 
impromptu , cet ^crit est toujours 
ti&s^tonnant; car on a peine a conce** 
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voir qu'un homme plonge dans und 
profoude douleur , ait eu la faculte' 
d'arranger des phrases , des antitheses^ 
et de se rappeler cette infinite de mots 
et de petits fails qui composent le fond 
de ce discours. M. d'Alembert venoit 
de perdre mademoiselle de TEspinaslse^ 
chez laquelle iL passoit toutes Jes soi-> 
r^es; il consacroit ses matinees k ma- 
damc GeoSrin : de sorte, dit^^il , dans) 
r^loge de cette derni^re , que maintC' 
nant il ny a plus pour moi ni soir ni 
matin. Le roi de Prusse, qui prit 
souyent la liberty de se moquer des 
philosophes, a fait plusieurs plaisante* 
ries sur cette phrase. On peut remaiv 
quer , ^ ce sujet, qu'en general il n'est 
pas de bon gout de se mettre en scene 
dans un ouvrage de ce genre ^ rien n'y 
doit d^tourner du dessein de fixer toute 
Tattention du lecteur sur Tobjet qu'on 
regrette; toujours un peu de faste 
entre parmi les pleursy toujours beau- 
coup de vanitd se mdle au projet d'at« 
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tendrir le public sur sa propre dou* 
leur : dans Teloge d'un ami qui n'est 
plus, on s'oublie enti^rement et sans 
efforts , ou Ton n'a jamais aim^. G^est 
pourquoi , dans ces sortes d'ecrits, les 
plaintes , les exclamations , les retours 
3ur soi-mSme, loin d'augmenter Tint^- 
rdt d'un ^loge, deplaisent et le refroi^ 
dissent. Vous qui avez la force d'^crire 
sur le tombeau d'un ob]et qui yous fut 
cher, ne songez qu'^ honorer sa m^- 
moire; si je peux vous supposer un 
instant rid<?c de vous faire valoir, je 
ne verrai plus dans votre ^loge qu'un 
pr^texte pour vous louer vous-m^mc; 
et c'est aiujsi que Le gout se trouve tou- 
jours d'accord avec la v^rit^ des senti« 
mens. En mille choses , on est essentiel- 
Jement faux quand on en manque. Le 
public y ivhs * d^licat sur les conve- 
aances, approuve rarement quon lui 
parle de soi-meme. La confiance sans 
bornes qu on lui montre depuis trente 
ou quaranteans, lui paroitra toujours 
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ri<licule« II permet (pi on s'adresse k lui 
^peiqri3e£bis pour se justifier dunce ca- 
lonmie; il doit ecouter alors^ commo 
|age sonverain; il permet qu'on Ten* 
tretieone, mais avec mesure, de quel* 
ques querelles litteraires, parce qae 
c'eaf iui parler de litt^rature. Maia iliM 
permet point qn on lui parle de 865 mf^ 
Jbeiions: ear la Birailiarit^ de* oeti coiH 
fidencesest trts^depJac^eayeeee^xpoiir 
leaquels on ne peut aiFoir que* da res'* 
pect. Toutea ees charktaiierfes: scntH 
menlales ont pu jadis supplier au tan 
lent, en si£diui;ant par lour nouTeauti^:^ 
xoais elles'sontu^^es; legodt^ la bieiif 
s^ftsee et la raiaon lea rejettent ^gal^ 
fioent. 

M.de laHarpe, qni aimoit nafeuoUoBa 
GeofFrin, ditqu'elle a-voUrtpfes^pelfd'ea- 
prit, mab qu'elle ^toit obligeante:, et 
quelle avoit une -propreti recher^ 
chie , parure de la vieiUesse. Get 
eloge n'est pas emphatique. II paroit 
qu'au vraiy c'est tout ce qu'on pouvoitl 
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<iii*e de oette personii€ , dont il seroit 
difficile de coacevoir la c^l^brit^, si 
¥<m ne $d rappeloit pas qu'elle aroit 
poar attiiB les distributeurs des r^puta-> 
tions de ce tetnps. C'^oit assur^ment 
alors »v«e raison que M» d'AIembert 
disoit au public (^loge de Dangeau), 
« qa'il ne sauroit ^tre indifi^rent, de 
9 quelqtie dignity qu'on soil rey^u , 
3^ de se tendre favorabks les hommea 
» qui , dairs leurs ouvrages , disttibueitf 
3» la gk>ireet la ho&te (i), 

(;i) Ced ^toiit adress^ auE acadidmiciens, seis^ 
gO€OE8 de U Qouc ; et dana ce mt&me disooors^ 
en- lear expliqiioil aaiyement la maniere. de 
se rendre fa^Qrable^ ces distributeurs ^i? /a 
ghirfi et 4e la' honie^ c^i^toit d^obtenir pour 
gat ^ graces de la cour. L'auleur ajontq 
m§e plusieurs ont rempU at deooir, ei nous ai'- 
m»nt h croire, poorsoit-il, 711 V/ ne mamfue h 
Um$ les autms que Voccasion de les imiien 
AiBsi dono, le9 philosophes-, gens de lettres,/ 
disoient aux grands seigneurs re^us parmi eux , 
« Si Toos empioyez pour nous votre credit , 
» nous Tous iouerons , nous vous donneropi^ 
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On cite de madame Geoffrin quelques 
maximesqui ne meritent pas d'etre rap- 
pelees ; parmi ces sentences , il s'en 
trouve une jolie qu'on lui attribue, 
xnais qui n'est pas d'elle ; la voici : 

II ne faut pas laisser croitre therbe 
sur le chemin de l*amiti4m 

Cette sentence est tiree de VEdda. 

Madame Necker a fait un singulier 
portrait de madame GeofTrin; en yoici 
quelques traits: 

<( Un coeur sensible est rarement 
» tromp^ (i) , mais il trompe moins 
» encore ; et qu'en faire dans le s^jour 
» de I'erreur et de TiHusion? Aussi 
i^ xnadame GeofTrin (2) n'^prouva ji- 
)> mais ces Amotions sans jse mettre 
. ■ f I ^ ' . ■■ 

^ de la gloire , sinoD nous vous tournerons 
>i en ridicule ^ et nous ¥003 eoavrirons dc 
» honte; » et Ton trouvQiteela tout simple L; 

(i) 11 semble au contraire qu'un c(zur sen- 
sible est souvent trompd. 

(i) II est difBciie de deviner h quoi se rap-^ 
porte cet aussL 
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» en col<^re; et e'est quand elk yous 
» humilie et vous accable de repcochtes^ 
)^ qu elle sent et partage Y^rit«bl'em«nt 
» tout le poids' de ves maiht^urs* • • ^ 
^' Madbine Ge^offinni se pemauet de tout 
» entendre et de tout dire , et cepen- 
it disiht elle n'est point indec^ntef; elU' 
» parle de la galanterie- ayee: le- toa 
ir simpte de k Bible (i). 

)> Le ton de maditme Geoffrin n'est 
^ pas toujours assez noble , les grands 
» rintimident.... 

» Elle a yu tous les hommea ill4i9-* 
» tresr de ce si^cle , eUe a d^coutert 
i^ letrrs singularity et lisurs petits d^- 
i> fants ; tes portraitis qn'elle en'fait sont 
3^ c&armans , mais i\& tirent lear plaa 
3^ grand inerite de la partie dont elle ne 
» parle point , c'est-k-dire , du g^nie de 
^ ses modules, et de leur reputation; 
» c'est ce contraste piquant de gloirft 

(i) La Bible prodaic \h un an effet tr^s- 
tnattendu. 

2. 8 
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» et de ridicule qui fait ressortir le 
» tableau.... , 

» Entre les choses qui servent le 
y> plus k la consideration, disoit ma<r 
» dame Geoffrin , Ton doit compter un 
)^ bon maintien , se tenir droite , se 
y presenter bien , se mettre noblement; 
^ Ton n*ose pas mal parler d'une perr 
» Sonne qui a tons ces av^ntage^ s parco 
» qnih supposent de rattention , jde 
)> 1 orj^re et de la raison. » — M^lftn- 
ges extraits des m4moire^ de madame 
Necker. 

Ainsi madame Geoffrin , lorsqu*eIle 
^toit touch^e dumalheur dun ^mi, se 
mettoit en colore, et Taecabloit de re- 
proches et A* humiliations ; elle parloit 
de la galanterie avec le ton d^ la Bible ; 
elle se moquoit des hommes illustres 
qu'elle a tant flatt^s et cajolds; elle se 
tenoit droite y afin d'avoir de la con- 
sideration. Cette c^Iebre protectrice des 
philosophes ^toit une personne tris-ori- 
gin ale ! 
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MAiJAAlE iNECKER. 

II est curieux de recliercher com^ 
oient il est possible, flt^ec beaucoup 
d'esprit et d'snstDoctioD , de.Ia p^n^* 
trstioii) de la finesse, une belle tkxne^ 
de la raisbn, nn-icaract^iiesage , r^- 
fl^clii, 6tlea taeilfeurs pribcipes ;: com- 
mimt;). dis- je , il.jest possible qu'une 
perfott&e, avec taht de.dons haturels 
et tant i de qdalite& acquiseis, m^ie^ et 
perifeolioimdes;paT. une ^tude constante 
et'pat: r«xp(£rieiice , n'ait jamais pu 
^crire deux -pages de -suite ,!.qu tr^- 
agr^ables!) ou piarfaitemeut raisonna- 
bles. •.'..:'" 

'■ II J a pour les ^crivaitoa deux genres 
ds iprdtentibns , si fatjgantes Tune C|t 
Tantre^ que jusqu^icionne l^s a point 
ehcore Tues T^unies- I'Tunej de soigner 
tdlement son stylo j qu'il soit non-seu- 
fement toujours pur , harmonieux ( ce 
que tout style doit Stre, du moins en 
g^n^ral), mais quil soit absolument 



.0, ct de telle sorte qu'il 
. -.mLIc j sans le gater , d'y ajou- 
: cii rctranoh-ev ou. d'en deplaieer 
... >cul uioU Tel est le style de M. de 
luilbii. Cette pretention- est tr^s-bonne 
u£ trcs-u«tile, parce- qu*elle prochiit 
uuo admirable mani&re d eci:ice , qisii 
peut sorvir de mod^'e, et Etiontrer^iusn 
qu'h qjuel point dis perfectionipeutiSj^T 
lever lelangage. D aillears-, il faut d'aur 
tant plus cstimer ce trayail, qu.'it exigo 
.depro£[>ndes- refLexions sur la pvopii^l^ 
dejs expressions et des mota , et de plus 
un grand< talent > c'est-k*dire, VoreiHe 
delicate d*un poete , et un gout parfaife 
Ce n*est qu'a ces conditions, qu'ayed 
des travaux infinis on pourroit parve- 
nir h ^crire comme M. de Buffon. Mais 
cette perfection de style qui demandia 
b^aucoup de calculs et de combinaiT* 
sons, ne pourra jamais se trouver, 
dumoins continue, dans les ouvrages 
d'imagination , ou dans ceux dont la 
chaleur, le mouvemejatetr^ne.rgie , oij 



4€ulexiienk ta gtk&e et le fiaturel ^ de>i- 
-v)e»t faire ie pcvaoipal 'iaSriie ; elie y 
-sen)it mdiue tin. id^feut, ^^Urce <}^'6il^ 
-yjetteroit iiidcesi^iAitfiii^fnt de. la ^roi- 
-cleur. 

(Jn l^«rt»Qr ne doit jatti^i) ^6rii>e itt- 

^wrectefQF^nt <ei stvet- migli^^nce ; ttiaiis 

'4ims Jes ottvmg^ d6 sejcitim^t ^ il i^ut , 

^feitid it s'ngit d'^tuduvoir , lais^^r H 

'Mn ioettlr. Lfetih^itetibb p^i^tt jp^odilir^, 
cbmm« darns }es ^rirs d^ M. d6 Bdf- 
feft ) A'b giradds t^suitatd , des r^fleliidM 
fiMifipaMes, €t'6W tent 1& tie }>O^H«spe^- 
^bi J taialis rmbpitattoii s^tite 'produi^ 
itB mots subliMes , let c^^st ^u fond d); 
-Mn fttne^qu'il faut cherchifer Tetpressioh 
tt le -d^Vieloppeiiient deft passions et 
'TO5 sJehtimieins. 

L'AHtr^ pr^tetatvdb, qtii he pfeut ja- 
iiiliis ^tre heur^tkse , et qui est anisisi 
tommune que celie dbnt o'n Vieht de 
puder est rare, cdnsiste &' vouloir pla- 
cer constammentli cVaqU^ p^gc > d^nt 
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ou trois pens^es neuves et brillanles , 
et. deux ou trois comparaisonfi. ingd- 
nieuses* Quand cette .^urprenante am- 
bition pourroit r^iissir, il n'eu r^aul- 
teroit qu'un ouvrage fatigant (de qu^I- 
jque genre tju'ilfAt) , qn*il aeroit impos- 
sible de lire de suite , pui^qu'il fau^poit 
refl^chirl chaque ligne yiet Qet otaTT^ge 
seroit certainement d^njnd d<s v^rMi^ 
dans toutes les chos(es!;q.^i|deiiiaiide:- 
roient une profond^e aensibiliA^. L'e$- 
prit veut du repos. N6q3. cbercboii$ 
tou jours un peu de. d^Ias^qment ^f^ 
la lecture ) et nquft ne yqi^lpns pa^ qa'un 
livre d'imagination, oii,m£me.dexnbral^, 
nous applique autant que le pourroit 
faire un livre sur ley. sciences abstraitca* 
Entrainer dpucementlelect^ur , etl-d- 
tonner quelquefois, tel.e^t I'effet de 
tout bon ouvrage ; piqqer , tourmenter , 
harceler sans cess.e celui dont on;d^- 
sire captiver Tattentipn, est un mauvais 
mojen de le tenir di^eilldn La fatigue 
endort, etplus piipfondement que l!i)3aq« 



SUR LA LITT^RATURE. Ij5 

tion ; alors on ne c^de point au som- 
meil, on y succombe. 

Mais il est absolument impossible de 
r^ussir dans Textravagante pretention 
de remplir toutes les pages d'un livre 
de traits brillans , de comparaisons et de 
pens^es nouvelles : avec de i'esprit on 
trouvera bien quelques bonnes idees ; 
mais le plus souvent on ser$i faux, alam- 
biqa^ , pu^ril ; an tombera dans le n^o- 
logisme et dans la p^danterie ; on aura 
un style froid et pr^cieux; et m^me 
avec beaucoup de talent, on ne fera , 
apr&s avoir pris des peines infinies, 
qn un mauyais buvrage , et mortelle* 
ment enniiyeux pour tons ceux qui ont 
da goiit, j^t qui, par consequent, aiment 
le naturel. 

Ces reflexions ne sont que trop bien 
placees dans cet article, et c est ce qu'il 
sera bien facile de demontrer. 

Madame Necker, fille d'un ministre 
protestant, re^ut Teducation la plus soi- 
gnee. Elle apprit le latin, et fit avec 
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fruit des Etudes s^rieuses. EUe acquit 
une grande instraction , «Ue javoit beau- 
coup d'^sprit naturel, ies plus^ .cobles 
^enUmens; ses onvroges., par le ^yoi^ 
«t la purete de la morale., font beioi- 
-coupd'honneuri -^es iBstituteui^^ mala 
sa coikduite qui fot toiijonrs an^pi^0- 
chable et parfaite, les honore dai^n- 
tage encore. 

Elle ^pousa M. IVecker, qui n'^^toit 
alors que aimple commia d'nn baaqoier 
Suisse. Quand M. Necker fdt panremi 
A la direction des finances die ^xasoe, 
madame Necker ne «e aervit de'aon 
potiToir que pour faire plus de biett* 
Elle contribua a ramelioration du jri- 
gime inte'rieur des h6pilaux , et elle 
dirigeaelle-m(^me un hospice de charitiS 
^u'elle ^tablit k ses frais pn&s de Paris. 
Elle eut tout ce qui caracl<^rise la ^6- 
ritable yertu : des principes religieax 
in^branlables , une grande ^l^ation 
d*4me y upe r^gularit^ de conduiie et des 
moeurs au-dessus de tout soup9on9 et 
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Tine extreme iiidblg^nc^. Elle futboHne 
mhtiSj dimie fiddle, ^i la plus lendre, 1^ 
meilleurd deh ^pouse^. G^tte femtn^, si 
digne destim^ et d'nidthitation , n'etrt 
qu'un d^faut; mais ce de£aut troubla 
sa vie , y jeta k la fois du ridicule et de 
Talmertume, lui fit faire .plusieurs in- 
consequences, et finit par ^garer son 
jugj&ment et son esprit. Etle eut un 
goiit Irop p^ksiotiM poiir la littdt^ture : 
tdlit ilest Vrai quele goAt le'plus in- 
nocent et m^int le plus noble \ quaud il 
n'est pds tenf^Ttni dans de justes bor-^ 
nei, petit avoir les plds gravesi iirconv^- 
tiiens , suillout p6ur une fttaihie. d^ette 
passion, d^ieniie dominanft^ dahis tftie! 
personn6 qui avoit le sentiment dy- sa 
fdfc^, i6t qui se trouvoit iavec raison si 
sup^rlenre parr I'esprit etTihstruciiofl, 
k toUt6s les autres femnies^Iui in^pira 
till ardefat d^sir d'obtenir uhe* graiide 
ti(ilihtii4i et poujfelle et pout Fobjet de 
^i plus Vive affection , et dont la gloire 
deV6iti^ejaiIlii*siireIle ; enstiltesa liaison 

8. 
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intime avec M. Thomas donna k ae< 
id^es et k son style cette exag^ration , 
cette emphase, qui ont fait dire si plai- 
.sanimnient & un excellent critique : 

■ ■ ■ i 

Qaoi I je ne poii trouyer Condorcet ennayenz , 

Dfor^t imperlinent , d'Alembert pr^cieok , ' 

£t Thomas atsommant , quaod sa lourde eloquence , 

Soavent pour ne rien dire ouyre une bonche immenfte ? 

•: " ■ '.'1 

Madahre Necker admirpit trop piH>- 
fond^mentceta|C.ademicien,pourne;pa9" 
chercher h I'imiter : alors se. forma^ cette 
^cole malbeureuse, si £^conde en bnl* 
lans galimatias; ^cole nn peu d^cvi- 
dit6e aujourd'hui, dont M« Thom.aa a 
^t^ le meilleur auteur et le chef^ et 
doi^t madame Necker fut la m^re. 

M. Thomas avoit sans doule beau- 
coup de talent 9 mais il n'^toit ni un 
gwand homme , ni un grand ^crivain ; 
il y a dans sa prose et dans ses. vers l6 
ton boursoufHe, les d^fauts et les beau- 
tes de Br^boeufj mais il a eu sur la 
lilt^rature la plus funeste influence :le 
grand succes de ses iloges;^ d^ns leur 



I 
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fiiouveaute, agate le gout d'une mul- 
titude de jeunes litterateurs. L'^lpge 
de MarC'Aurhle porta au comKle la 
reputation de M. Thomas; ce discours 
est le seul de cet ecrivain qui soit en- 
core citi£ comme une belle chose-: on 
convient qu*il a le ton emphatlque et 
doctoral de tons les autres, mais on 
admire lai /brme dramatique que Tau- 
teur a imaging de lui donner. Cepen- 
dant le goiit et la raison r^prouvent en 
litt^rature tout ce qui est d^place dans 
le genre ou Ton ^crit, et les formes 
dramatiques sont absolucdentdeplacees 
dans un ^loge historique, car elies en 
otent le premier merite , la verite : 
d ailleurs , Torateur , malgre cette li- 
cence, toujours gene par la nature du 
genre , et n'osant se livrer a toute son 
imagination, doit rejeter mille fictions 
qui pourroient embellir son sujet, de 
sorte que ,n'etant ni historien , ni poete, 
ni romancier, il ne pourra composer 
qu'un ouvrage imparfait, manque, dans 
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lequel on ne trouvera ni les beaut^ 
d'un drame, ni la sagesse et Taiitorit^ 
de Thistoire , ni le veritable talent d nn 
grand orateur. 

M. Thomas a d6]k perdn la plus 
grande partie de sa renomm^e; n^n- 
moins ses anciens partisans le lisenttoa- 
jours, et pour s'approprier ses phrases 
les plus ^tranges :parexemple, M. Tho- 
mas dit : Louis XIV eut dans son car- 
rahtkre je ne sais quoi £exagiri qui 
se rdpandit sur sa personne comme sur 
tout son rigne (i)/ il fut jetd pour 
ainsi dire hors des bornes de la nm^ 
ture. On a appliqu^ depuis h Tamour 
cette singuliire phrase ; on a ^it que 
V amour jette hors des homes de texis* 

(i) Ce lagemeat est bizarre. Lonis XIV, si 
sage , si mesurd dans sea expressions ^ si de- 
cent et si noble dans son maintien, n^eat as- 
sur^nfient rien Hexagerd. C'est ce qu'on pour^ 
roitdire de Charles XII , vol de So^de, rhomm'e 
du mo'nde qui eut le moins de rapports avec 
Louis XIV, 
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tence. On a pris bien d'autres phrases 
de ce genre dans les Merits de cet ati- 
tenr, ettous cenx de ses disciples prcfu- 
vent que les efforts continuels ponr 
cbercher de grandes pens^es ^ alt^rent 
v^ritablement la raison : il n y a -point 
de liyres dans lesqnels on puisne trou- 
ver autant de contradictions , d'extra- 
\^gances ; on y trouve m^me sonvent le 
manque le plus absola de bon sens* 
C'est ,ainsi que M. Thomas dit , dans 
son ouvrage sur les Plages , qu'il ne 
parlera point de tons les ^loges faits du 
temps de Fontenelle; il ajoute : Si le 
public les connote, cest a lui a les ap- 
pricier I s*il ne les connott point, ils 
le sont dSja. Outre la faute de langage 
si grossi^re qui se trouve dans cetfe 
phrase , il j en a une de bon sens tr^s- 
frappante; car alors on ne parlera d'au- 
cun ouvrage, puisqu'ils sont tons ou ' 
cannus ou inconnus ; et d'ailleurs Tau- 
teur parle longuemcnt de ceux de Fon- 
tenelle qui ^toient appriciis. On con- 
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viendra que les ouvrages de ceux qui 
ont un style naturel , n'offrent jamais 
de semblables contre-sens. II est bien 
malheureux de forcer son talent , et de 
se donner tant de peine pour ^crire de 
telles choses. 

Madame Necker fut » ainsi que ma- 
dame Geoffrin , amie et protectrice de 
tous les philosophes; mais ce qui. ^toit 
fort simple dans madame Geoffrin, 
^toit, dans madame Necker , ndcessai- 
rement une inconsequence y puisqu'elle 
avoit des sentimens religieux. L'indul- 
gence ne nous present nullementde. 
composer notre societe de tous les gens 
qui ont des principes enti^rement op- 
poses aux notres ; diverses circonstancQd 
peuvent bien former une ou deux liai- 
sons de ce genre, mais il est bizarre de 
les rechercher toutes, et dc n'en pas 
laisser ^chapper une seule. Madame 
Necker, tres-religieuse , n'etoit(et par 
son choix ) habituellement entouree que 
de deistes et d'ath^es. Ayec la yertu la 
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plus pure, elle.<5crivoit comme elle au- 
rpH ^crit h Bossuet j h Tauteur scanda- 
leux des Bijoux indiscrets, du Suppli^ 
ment au i^oyage de Bougainville , et de 
xnille articles atroces contre les rois, 
les pr^.tres et la religion; elle Tappeloit 
ufi, grand homme^ et le: fdiicitoit sur 
son genie (i)u Elle disoit qu'il y a en 
Suisse de meilleures moeurs ct beaucoup 
plus de yertus qu'& Paris ; mais comma 
il y a infiniment plus de beaux-csprits 
i Paris 9 elle avouoit que par cette rai" 
soh elle s*ennuyoit en* Suisse, quoi- 
qu elle y eiit tous ses parens , une terre 
chftrmante, et qu'elle y fut avec tout 
ce quelle aimoit (2). Cette femme , n^e 
pour tous les godts simples que donne 
la vertu, ne pouvoit supporter la cam* 

(1) Et malgr^ ces pompeases expressions, 
apr^s la mort de Diderot, elle dit dans ses 
Melanges : cc Diderot ^toit Ic (iarrick de la 
» philosophie ; son plus grand talent consistoit 
» dans la pantomime. » 

(i) Voyez Exirail dc ses Melanges. 
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pagne , ^ntouree m^me 6^ tou^ lei ob* 
jets qui lui i^toieut ch^rsl ; il Itil felloit 
une cour de litterateurs. Tttp taisoii^ 
nable pour d^datgner les occupations 
de son seie , elle ^toit incapable de a j 
livrer : semblable h UM d'^gards k la 
femme forte de I'Ecritufe, on li'a puk 
louer d atoir jf/<^ le tin avec d&s mains 
sages et inginieuses ^ et mdme oh n'a 
pu dire d'elle : " 

• • • • • Uajgaille sous ses doigU , 
Rivale du pinceau, noas trompe mille fois. 

La foreur du bel-e9prit lui 6ta totiMs 

les gr&ees naturelies dune feuim^. Bile 

aroit un besoin in^puisable de eohver* 

Sations savantes et spiritu^Ues^ ESUe tiB, 

jf jamais jaui dti plaisir de dii^e des riei^ 

et de s'eimusev de bagatelles ^ ou de lire 
d'une folie; avec une extreme bont^, 
elle n'a jamais gout^ le charme de cau- 
ser avec bonhomie; enfin elle n'a point 
connu le bonheur d'^crire jk. son ami 
san^ pretention , sans retfexian , tout 
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ce qui passe par la tdte , tx^ut ce qui se 
pr^sente k fiiBaginati<$ri. II n y a pas 
line iettre' d'elle qu elle n^ait medit^e ^ 
ttmg6e , recrite ; eHe a gard(£ des co 
piesde toutes (i). 

Une femme si x^hr^ticnne y wae hxke 
si ^ev^e, -deroil avoir iiaturei4ie4xi«iiit 
de la modesfie et de la sinc^f^ ^ mais 
Tambiftion tl^nrestir^ d'une ^^i^bril^ 
iSdatante n'alt^ra qu-e trop, ^ cet ^gard , 
son goiit et son caract^re. Pofir oLte- 
nir des louanges , t!ombien n'en a-t^lle 
pas prodigu^ k des ourrages qu'elle i> ai- 
moit point, et k des hommeB qu'ellis 
ne potnroit estimerlYoulant toajours, 
par tin sentiment tr&s-respectabie , as- 
socier M. Pfecker k Aes pretentions d^ 
gloire et de renomm^e , on la voit sans 
cesse braver tons les usages re9us et 
toutes les biens^anees ^ pour le louer 
avec autant d'exag^ration que de cons- 



i^<** 



(i) On les a trouvdes dans ses papiers. Ses 
Melanges en contiennent ies extraits. 
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tance et d'intrepidite. II est vrai que 
M. Necker le lui abien rendu. Ces con- 
certs domestiques de louanges donn^es 
r^ciproquement en famille, r^p^t^es et 
perp^tu^es , ces secrets d'un orgueil si 
surprenant devoil^s et mis au jour par 
leurs propres auteurs , ont paru la chose 
du monde la plus etrange dans le si&cle 
m^me oh le public devoit ^tre accou^ 
tum^ aux confidences intimes et sin- 
guli&res. 

On doit k madame Necker les ou- 
vrages suiyans : Des inhumations prd- 
cipitdes } Mdmoire sur I'dtablissement 
des hospices ; quelques petits morceaux 
traduits de Fanglais; R^exions sur le 
divorce. Get ouvrage est remplide sen- 
timens vertueux : Tauteur pensoit tout 
ce qu'il ^crivoit, sa vie enti^re en est la 
preuve; et cependant Texpression n*en 
est presque jamais vraie, parce que la 
manie de Tauteur de briller par Tespriti 
par les images, les comparaisons , les 
pensees fortes et touchanteS| et sur- 
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tpnt le desir.de£aire valoir sa conduite 
et son caract^re « donnent a tout Tou- 
vrage une emphase et nn ton d osten- 
tation qui en 6tent tout I'int^rSt. Le 
style en est. recherche, pr^cieux; et 
d'ailleurs, Tauteur se mettant toujours 
^ .isc^ne et ne^cp/atrl^t que de sa propre 
affectipn , n'einploia. aucun raisonne- 
i^ent^t ne concIu^jTJ^n contrc le di- 
vorce : car. jLne s'agissoit pas d'examiner 
si deux dpoux qui se ch^rissent ne doi- 
vent pas divorcer; ilfalloit prouver que 
..deux 4p^ux quine s aiment pas, pcuvent, 
;par;restime et la vertu , par d*heureuses 
n^flexions et pour TintdrSt de ieurs en- 
fans , renouer avec le temps des noeuds 
formes d'abord leg^rement ou par Tam- 
bition , et s'assurer ainsi une vieillesse 
respectable eti^v^r^e. 
' L'ouvrage le plus considerable de 
madame Necker, est celui qui est in- 
titule : Melanges extraits des manus- 
crits de madame Necker. II est plus 
volumineux que les autres , et par cette 
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raison , on y trouve un plni grand ntyta-*- 
bre de pens^s lausrses , el dt peM^^ 
triviales que loft a c^ tafetilffirpiii* des 
expressions ridiciiles. 

«t Qaest-ce (dft Volttfre) 4tt*kti 
3>. outrage ireWtpH die peh^ees rechiei^- 
» elites et probl^atiqruiM? (r)....;<^ 

)» ne pent briller par !i!lVi^ penM^VV^ 

y^ se fairie retnarquer pairilh mot*: ii Tbii 

^ continuoit arfisi, la kn^bb de^ Bo^ 

)> suet, des Racine, des FaicaK dea 

» Ct)raeiIIe , des Boilew , deis F^A^lt>ti , 

^ deViehdrdrt bientfit s^ciihtiije. Poair- 

s> qudi ^ vitet uiie etpteasibh 'qtti Wt 

» d usage , potir eh inttodliire nne ^i 

"^ dit pr^cis^ment la miSme tbt>^e (si) I 



(i) Qae sera-ce done qWub onW^e rempii 
die pebs^eft et de com|»^ai8dns fauMcs et ridi- 
cules ? 

(2) Coitime , par exemple, Iprsque les dSs-^ 
ciples de M. Thomas , au lieu de dire, des 
paroles tduchanie^^ an disedurs touchani^AistUX^ 
de$paroi€s > un ditc^urs^ nut POiXlsfmdi^ , elG« , 
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)^. Ua mQh itouteau: B'eat pardonAafel^ 
» quie Q^and il est abaolument Biecesr 
» saire, intelligible et sonoire; on eat 
»( ebliig^ df'en cir^er au physiqtra : amis 
».vlait-on de aoaVelles decouvertes dana 
». le cc&ur husiiain? y a-t-il ume aulDQ 
». grandear qpe: celle. de Cor neille eb 
» diB'Bosftuet? y- ^-t-il d'autres pasiona 
)». qoe* cell«s qiii ont 4i4 maniees par 
A^ Raciibe,. effleur^ea par Quinault?. 35 
»• a!-t-il une autce; ntorale ^vangdliquie 
)^ qae cette de Bonrdalone ? » 

QndiEe ijcohdamBation db tant d'ou-* 
yrajgea mocfiemea-, et par-rhommc que 
pouToifc lemienxi donner k la raisoir tout 
I'aacjendant et toute Fakilboritj^: quelle 

te qai d^*]^QS manqae'd^ s^ns comnHUi'; car 
ill tint: seniir poor tire sofgihU ; unjs. foix^ 
on discours n^^proayeQt rien. Celie cxpi^ea^ 
aioanepcill a!af pliqoerqo W^^tres animi^^e- 
pendant presquetoas lcs,gens deTarl Toot adop • 
t^e di^s ce genre. C est amsi que its maavais 
^rirains, auxquek d^s partisans pea rdfll^cfais 
doonreBlilelaV4)gae9g4teBi<Ulang9geetle(pii^ 
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doit avoir , lorsqu'il s'oublioit assez pour 
n'^crire que d'apr&b sa conscience et 
ses lumieres. 

L'ouvrage de madame Neckeirest 
pr^c^d^ par des observations de M.N^C'* 
ker, qui se borne nt k faire I'^loge'de 
madame Necker. II dit quelle ai^oUle 
godi de teiprit au plus, haut degr^ ^ 
mais que ce gout dtoit en elle sans 
aucune ambition de paii^itre-u.,i'» II 
ajoute : ((On n'a jamais va- aoier si 
)> grande ^tendue dans lespirit, une si 
)» grande liberte dans I'imaginatiioiii , 
^ avec tant de liens .dans la conduite. 
f. Les facultes de madame Necker lu^ 
»' perpfiettoient-de pairGbilrir*n0!espacef 
m .indefinL*«.. EUe ^cplaisoit-^mineni- 
» ^ent.dat^s la soci^te..d^s.genf|.c]^Q.)eti 
)^ Ires; aucunnavoit.troprfi'i&iapEitpoui' 
»'(BWe » ■ ' ■ ■ ' >''« ••■ >-:*» -^j 

M. Necker riousfaituii detail ^irci/iis- 
tanci^ des mauic de nerfs de m'adaxne 
Necker.; ensuite, reprenant son eloge: 
^ T.outefois, dit-il, au milieu.dea 4pu-^ 
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y> leurs aigues auxquelles elle fut sou- 

» mise vers la fin de sa vie , elle faisoit 

» toujours le compte de se$ prosp^rit^s 

» pass^es , et elle ^levoit ses mains vers 

» TEtre supreme pour le remercier de 

» sa bonte. Dieu! quel exemple!...... 

» Oui, je me plais a penser que c'est 

» un litre de protection aupr^s de TEtre 

» supreme, que d'avoir eteappel^ a soi- 

>» gner, k garder sur la terre le bon- 

» heur de sa plus fidele et de sa plus 

» fervehte adoratrice (i). Ah ! com- 

y bien je la ferois encore mieux con- 

p noitre aux hommes , si je la pr^*^ 

» aentois k leurs regards avec lathi que 

i> le ciel lui avoit donn^ , avec le compa- 

• 

(i) On trouTera toujours dans le style re- 
cherche les plus etoananies Diligences. Par 
exemplCf que signifie garder sur la terre le 
bonheur de quelqu*un? LVncorrcction el la tri- 
Yialite accompagnent toojours Temphase, par- 
ee qu'il est impossible de ne pas tomber soa- 
venl, quand on Teut toujours s'^lever trop 
j^aut. 
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)^ gnoa de sa destinee (i) ! maUun voile 
» reli^ieux doit eoavrir , ce me semble y 
)^ tes relatioas domestiques (2). » 

J'ai beaucoup retranchd de cet ^loge j 
les passages cit^s peuvent suffire : il j 
a dans cet ^crit des v^rit^s incoates- 
tidjies , maus il est perluia de croire ^u'il 
J entre aossi mi peu derecojtnoissaxLce : 
OU' en pourra juger par les extraits.suir 
Tan« tir^s de ces memesM^anges faits. 
par ii\adame- Necker,, 
- « L esprit de M. Necker ae. foumit 
f opdinaivement quIuiU' seul chaiaon ^ 
y^ Boaiftc'est aussi le seul qui rejoin t la 
»' ohaine,et qui lar rend indlissoiubl^.... 
p- Uft gra«d> homme ne pent ^trebien. 
^ r cprdsc n^ qiie pai: unaAme.intiioe- 

(i) hb mot compagne pent s^einployer avec 
dl^ance. Le mot campagnan ao singnlter ,. 
et sartoat d'un homme k ane femme , est yhal-^ 
gaire, trivial, et m^me grioois^ et son. era- 
ploi dans ce style solennel est doublement d<§*- 
plac^. 

(2) Oui. 
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)> ment unie k Isl sienne , qui no fit qu'un 

» avec lui J'ai done ose me. char <• 

» ger de peindre M. Necker...** O toi 

» qni fus seul, dans tpus les temps ^ 

» iobjet de toutes mes affections s toi 

» qui ne peux me reprocher d avoiir 

y^ doiln^ k de vains plaisirs des jours 

» que le devoir et la tendresse t'avoient 

» coosacriSs p souffre , arant que le temps 

w on la maladie m^'ayent arrach^e de toa 

i» sein , souffre que je sois aupri^s de 

)> toi, rinterpr^te de la renomm^e I Je 

» veux te montrer^ tes yeu:s|tel qu'elle 

)^ te£era parottre un joup, je Teu:3^ te 

» montrer tel que tu es. Vieus regarder 

» ton image dans un coeur qui ne fut 

p jamais rempli que par elle , viens j 

1^ lire le tableau ineffa9able de tes rares 

3^ vertus-, et te garantir de tes propres 

)> inquietudes (i). 



IkI 



(i) Le vaSe wysUrUuix qui doti countr Us 
relations domesUques , est , comme on. ypit | 
tout k fait soulev^ dans ce morceau. \ 

a. 9 
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)> M. Necker naquit origihai en tout s 
^> ia forme' de son i^isage.e&t extcaordi- 
9 naire , mais le g^nie et la bont^ se 
» trouvent exprim^s .dans ce tableau 

» vivant II €$t impossiblb de le re- 

» garder sans radmirer: et sana a'atr 
9 tendrir (i); il a surtout dans le'res 
» gard , ce je ne :saia' quoi de Snet de 
j» -celeste , qtiie les pdntres h'ont jamais 
v^ os^ expruner que dans la figuire des 
» anges* • • • • Je Tat obsenr^ dans des 
i/^ ^tats de languear, m^me d'abatte- 
)^ ment ; jamais les rayons da g^nie ne 
» pMissoient autour de sa tdte.^.. Ses 
V parens lui donnirent une jexcellente 
4» education, mais ils le cnirent plut6t 
» un enfant singulier qu ua prodige , 
» car il est aise de s y mjiptendte*- Ce- 

(i) Voilk one illusion bien respectable i ef 
qui parott sartoat bien tf tonnante k tons ceux 
qui ont ya M. Necker on ses portraits I Mais 
d^arlltors , qui jamais a va une figure que i'on 
ne peut regarder saos t admirer et sans s'at-? 
UndrirF . 
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» pendant il se montroit sent en tout 
:^ par son genie. 3» 

Ici Tauteur , apr^s beaueoup de de- 
tails sur I'^ducation de M. Necker^ 
ajoute : ^ Ce fut ainsi qqe M. Neckcr 
» deyint grand , habile et ^ertdeax^..^ 
3> On pent atteindre jusqa aui notnlnes^ ' 
» <{ui ne s'^I^ventqu'un]pdxi.au-d6^Au8 
9 des autres ; maisqiiant- aux-intelli* 
» gences qui planefit tr&s - heRit sttv 
» nos t^tes , il ifaut qu-elles IisCi^l^ttt 
» ^happer de grands traits de lumiire 
!» pour que nous puissions les aipierce- 
^ voir : c'est par la succession des temps 
» que je me suis form^ une id^e juste 
» de M. Necker (i)..«. M. Necker aime 
)> la gloire, il n'est pas exempt d'amour- 

(i) On sapprime tout le d^uU dii bon« 
hear qae M« Necker a procar^ k madame 
Necker , parce qa^oa pent s'en faire one id^e, 
par la peintare da bonheur qae madame Nee* 
ker a procar^ k M. Necker , et qae noas atrons 
ira daos Tdoge de madame Necker , par 
M. Necker. 
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^ prppre,^! Ton peut donner ce nom 
» h la conscience raispnnable de ses 
^ /act^lt^S'*^* Les qualitesdeM. Necker 
^>, 3dnt, frapche^. et.bien termin^es; je 
» li!o$^rpis^ prononcer qu'elles sont 
^.pMfaitQs > m^r^ elles $ont eptij&res, 
'» ^ans lem6la^ng$ d'^pcun autre nen^ 
>► jtiraejq[fc(fr)fy . 

. :;]L'9itt^ur nous apprend be^ucopp de 
b(B)Jes Qc lions ,de M. Necker, recitqu'il 
t^rmin^ ainsi : « il^pfin, M, Necker, ^ si 
>> g^and daps les grandes choses, est 
>2 comme ce dieu de la fable , quoa 
)> vx)it totir A tour r^gn^r dans les cieu:^ 

». ,et si^rvir smr la terre (2) Se^ na^r 

» dilations le i;endent souvent diiftrait 
^ et sterile , comme ces montagnes qui 
>> recMent un volcan , et donl le peu 



(.1) On ignore la natare des quaUtes bien ter-^ 
minees; mais on ose prononcer que des qucUites 
eniieres, sans le melange d'aucun autre sentiment, 
Siont des qualit^s parfaites. 

(2) M, Necker a regne dans les cifsux ! 

■' " I » * * I 
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» de fecondite (i) prouve rembra«e- 
3^ mentint^rieur.... S*^l arriveaM. Nec- 
» ker de sorfir de cette li^thargie ap- 
» parente , c'est pour r^pandre des 
» torrens de flammes..... II a deuix gen- 

» res de sensibility ; se^ affections 

M le pri^c^dent tantot en colonnes de 

» feu , tant6t en nuages M. Necker 

» a la vue trop etendue pour un par- 
» ticulier ;..•• il voit h la fbis toutes les 
» grandes 6t toutes les petites cho- 
» ses (2).... M. Neckeir halt I'exag^ra- 

» tioh Duclos disoit : Mon talent k 

3^ moi , c'est Tesprit. M. Necker pent 
» dire: Mon talent^ moi, c'es tie genie... 
» IFii^y eut jamais d'esprit plus origi- 
» nal; il a toujours creus^ dans son 

(i) Et la distraction , car on a dit' que' 
M. Necker ^toit distrait et siirile , et par 
cons^qaent ces deux choses , pour la jastesse 
de la comparaison , doirent se trbdver dans 
ces montagnes. 

(2) A la fois ! On a era jusqa'ici que ccftte 
facaltd n^appartenoit qa'^ Dlea, 
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31 propre fonds ; il y trouve des ri- 

» chesses in^puisables , seznblables k 

» ces mines qu'on d^couvre au fond 

'» de la terre , sans savoir comment 

» elles s y soni form^es , quoiqu'elles 

» puissent suffire . h, nos besoins et a 

>> ceux de toute la posterite(i) 

» M. Necker a attir^ successivement 
» dans ses reflexions toutes les idt^es 
» possibles ;•••. il trouve des ressonrces 
» dans les circonstances les plus diffi- 
)» Giles 'j il l^ve les obstacles des pen- 
^ s^es comme ceux des cbolses , et il 
» rencontre le centre au milieu des t^- 
y> nebres ;•••. il semble ^enfin 9[u'U ^t 
» piusieurs sens f[ui nous sont moon- 
s' nus ;.... les choses les plus cominunes 
» ou les plus petites s'agrandissent d&ns 



(i) Comme on n'a point connu les peDs^es 
secretes deM. Necker, on ne niera pas qa'elles 
eussent pa suffire h tous nos besoins ei h ceux 
de toute la postdritd; mais la cpmparaison ne 
vaut rien , parce que les nuaes esploil^es finis* 
sent toujours par «'^puiser« 
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ii> la profbndeur de ses pens^es j il res« 
» semBle h ces admirables anixnaux qui. 
9^. changent Tonde dont ils se nonrris-. 
9 sent , en branches de corail (!)•••• Si 
» les hommes, comme on I'a dit, ont 
» it6 des anges avant leur s^joiir sur 
9 la terre, je crois que M. Necker fiit 
» charg^ dans son premier ^tat de d^- 
9 broniller le chaos » ayant que le 
» Cr^ateur daignlkt j descendre pour 
» en faire ses mondes , et les peupler 
» d'dtres sensibles.... M. Necker si sen- 
)» sible y si noble , si grand, a I'esprit 
9 port^ h la plaisanterie..«« Les ridicule| 
» le frappent et le charment (2), il 
9 les rend avec autant de finesse que 
» de gait^..*. D'abord il imite Timb^cille 
» dont il se moque ; ensaite il voit , d'un 

(i) Est-il bien proav^ que le corail soit de 
Teaci m^tamorphos^e T 

(9) II avoit de qnoi s^^gayer sans aller bien 

loin Cependantonsoopfonneqaesoavent 

les plus ^tonnans ridicules ne le firappoient 
nnllemenU 



-t 
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» pen. plus haut, le ridicule' du sot, 

)> et ilte pei nt a vec toutes les gtaces de 

» Tesprit; eiifili il prend ^on voL, il 

3^ n'ap^9oit plu!» la nature humaine 

» que sous rimagedecelui qui Tacr^ee, 

» et il nous p^netre d'admiration et d'a^ 

» mour p<kir die (i)...r M, Neck^r ia* 

>^ quit Eloquent ;^...-son style est 4bttt k 

y> la fois hatarel et original,' dbtr.et 

» majestu^ux; et.sHl est rematquaklc 

» par une parfaitetharmonie ^ c'ltst en^ 

» core rbuyrage de la nature sans. dtu-^ 

)> des(!2).M.» ' ' ' 



t 1 



(i) IfseiQble ^e, dans ce singiitier para- 
graphe ,r on. ait , pass4 4"elque chb^e , tant le 
vol salilime vers le Cr^atedr tut iMHeinda , 
apr^s ractioQ dd'se mbquer At riiri&^ciUe et 
de coBirefaire le sot; mais ce passage.,, alnsi 
^ue toos *les autrea , est parfaLfem^ot exact , 
et n'a rien de tronqud ; d^s c{u'<>n supprime 
des phrases » on met des points qm indiquent 
les retranchemens^ 

(2) On ne fera point d'observation^ siir.la 
clarte et le nature! du style de M. JNecker ; 
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L'auteur , aprfes avoir admir^ dd 
nouveau M. Necker sur sa sensibility 
danis les grandes choses et sur sa fiiiesse' 
dans les petites, dit : « G'est ainsi qde' 
» la nature se fait admirer dans roisefati- 
)> mouche et dans T^l^phaht , dans la^ 
:^ fil^sse des details, dans* la grandeur 
5> de lensemble (i )..•. A prfes avoir t^<5li^' 
» de faire connoitre le g^nie de 'Mi' 
» Necker, aprfes Tavoir lou^ partoutes* 
>» les expressions que la languepeutme 
» fournir , je crois n'avoir rieh fait 
)> endore; il me semble que le modMe 
»' que j'en conserve dans moh imagina- 

r I I I 1 1 ————— 1 ■ ■ !■ I ■ , 

• ■ . : :»i • 

on dira seulement qu^il est impossible de lui 
troaver la moindre originalitd lori^u'on a lu 
M. Thomas. 

(i) Au Vitu'de grandeur, iifaUolt' grdss^urf 
c'est 5Qrtout ce qui caractdnsel'^ldpliant. Ehficr 
voil^ M. Necker corafpar^ k la* divinity , aux 
anges, aux montagnes, auz mlnes^ d^or ef d'ar- 
gent, aux volcans , aux polypes j,h T^^phant, 
et h roisaau-mouche ! II me samble que , dans 
tout eel a , la gradation u^est'pas bien observ^e. 

9- 
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)9t, tion , est infiniment sup^rieur.*.- » 
Madame Necker termine ce discourse 
dbnt on a supprim^ plus des trois quarts y 
en. disant qu'on a yu des orateurs s'ex- 
priiner aussi noblement , qu'on a vu 
des penseurs trouver des id^es pro- 
fondes et ing^nieuses , mais que per- 
Sonne , non . jamais personne , n'eut > 
autant que M • Necker ^ cette pind^ 
trante sensibilitd qui donne la i^ie a la. 
vie m^me. etc. 

II resulte de^ce discours , i^. que 
M. Necker a ^t^ le plus beau des hom- 
mes, puisque jamais les peintres n'ont 
os^ donner qu'aux anges I'expression 
desa phjsionomie; il javoit m^me dans 
sa figure quelque chose de tr&s-sup^ 
/ieur au beau id^al ; car on ne pouToit 
]/(, voir non - seulement sans admira" 
tivuy mais sans s'attendrir ^ et jamais 
la contemplation de TAntinoiis , ou de 
TApoUon du Belv^d^re , n'a fait verser 
une larme; 

3*. Que nuQe. creature humaine n'a 
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ea le g^nie de M. Necker , car nuUe 
(except^ lui) n'a pu embrasser dun 
seul coup-d*oeil , a la fqis , toutes les 
^andes et les petites choses. Nul homme 
n'a eu I'^loquence infuse , et le talent 
d'^crire au plus ha^t degr<£ die perfec- 
tion , sans lecture et sans aucune^tude. 
Enfin , nul homme encore n'a r^uni ST 
ces dons sublimes et surnaturels , la 
gaite , la gr&ce , et avec une bont^ 
parfaite Fespritmalin et moqueur, et 
le talent de contrefaire. Et ce fut 
M. Necker qui fit imprimer un tel 
^loge, et qui eut la confiance et le 
courage de s'en declarer I'^diteur !..•• 

Si un ridicule si frappant , si un 
^garement d'amour-propre si incom- 
prehensible ne ram^hent pas tons les 
jeunes litterateurs au bon gout de la 
modestie, il faut convenir qu'il j a des 
esprits que rien ne pent ^clairer. Si la 
biens^ance ne d^fendoit pas de se louer 
ainsi dans les families, il n'y auroit 
rien de fade et d'insipide comme la con- 
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», tion , est infiniment 8uf»' ^ comme 
Madame Pfecker tennine > 9«e <Je» 
dontonasupprim^plusf' >^«» j _o" ne 
en disant qu'on a vu d y/ia^fflmqaes: 
primer auasi nobler :p^iica.t et tris- 
des penseurs Xtov .^jfc'froit de loucr 
fondes et ing^nif , yVwife ceux dont 
Sonne, non. far ^f^Hahi.doiyent 6tre 
autant qne IV ^^^'i'n'estpaspermis 
(ronf e *«iw»7 >;>» ^'"k* . <>» ne doit 
-' ^/an autre soi - m^me , 
•e. De quel 



manque 
Le seul 



vie memcy v'> ■ 

M/Necl >j¥ii «n ^H^ qui 
me« , r JfC^} ^'impartiality ? 
osi i"" t^S^^"^ I"' pourroit, non 

sa ^'^,J«' 9ii'*°sp''"^''oit ramour filial , 

i- i^ffiio^ °" ^ ""^ tbUre tout ce qui 

' ^\gifitpi'^r\a reconnoissance ; et 

i^^oenaet'on pas k la seule affec- 

^ymaine que Ton ait honori^e du 

^ jtpiiU^ D'ailleursjlamour-pro- 

jyis ce cas , ne sauroit etre que 

5||ifi '* gloirc d'un pfere ou d'une 



■••mi^^im^ 
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jue rejaillir sur leurs 
^ jjT fUeux ^poux leur est 

' ^^ *moins , chez Ja nation 

*^^ , plus fin des Lienseances , 

'i!fA /en connoit le mieuxtoutes 

1^ s et toute la delicatesse , et 

temps ou Ton mettoit le plus 
4 a les observer , Tauteur du 
poeme de la Religion n'a osd 
er ouvertement son pfere ; et ce 
,^re etoit Racine ! Apr^s avoir compt^ 
aunombre des preuves de Timmortalit^ 
de r^me cette sublimit^ de talens h la- 
quelle Thomme pent s'^Iever, apr^s 
dvoir design^ plusieurs grands hom- 
ines, ilajoute : 

£t toi que je n^ose nommer !....« 

Vos esprils n^etoient'ils qir^tiucellet Ugires ? tie, 

Combien cette padeur filiate est res- 
pectueuse, noble et touchante ! com- 
bien elle fait plus d'efiet que F^loge le 
pluspompeux! avec quelplaisirle lee- 
teur accorde h la raemoire du grand 



• 
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versation, et rien d'ennuyeux comme 
la litterattire; on n'entendroit qae des 
louauges elager^es ou fausses; on ne 
liroit que d'emphatiques panegyriques : 
cest iin sentiment tr&s-d^licat et tris- 
touchant qui prive du droit de Ibuer 
jnutuellement sans mesure ceux dont 
I4s vblont^s et les atile^ doivent ^ti*e 
intimiement r^unies. Sll n*est pas.perihis 
de faire son proprq ^loge , on n0 doit 
pas faire celiii d'lin autre sol - m&me , 
et dont on partage'l'a gloire. De quel 
poids pent Stre un ^loge qui manqUe 
n^cessairement d'impartialit^ I Le seul' 
eloge dans ce genre qui pourroit , non 
avoir de Tiautbrit^, mais int^resser, 
seroit ceiui quinspireroitramour filial, 
car on excuse ou Ton tbl^re tout ce qui 
est produit par la reconnoissance ; et 
que ne p^rmet-on pas k la seule aflfec- 
tion humaine que Ton ait honor^e du 
nom de piet^? D ailleurs , Famour-pro- 
pre , dans ce cas , ne sauroit etre que 
relatifj la gloire d'un p^re ou d une 
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m&re ne" peut que rejaillir sur leurs 
enfans, celle de deux ^poux leur est 
commune. Neanmoins , chez ]a nation 
qui a le tact le plus fin des biens^ances , 
chez celle qui en connoitle mieuxtoutes 
les nuances et toute la delicatesse , et 
dans un temps. oil Ton mettoit le plus 
de soin a les observer ^ Taateur du 
beau poeme de la Religion n'a osd 
louer ouvertement son pfere ; et ce 
pfere ^toit Racine ! Apr^s avoir compt^ 
aanombre des preuves de I'immortalit^ 
de I'dme cette sublimit^ de talens h la- 
quelle Thomme peut s'^lever, apr^s 
dvoir d^sign^ plusieurs grands hom- 
mes, ilajoute : 

£t toi que je n^ose nommer ! . . . . « 

Vos esprils n^^toient-ih qii^tftiucellet l^g%res ? elc« 

Combien cette pddeur filiate est res* 
pectueuse , noble et touchante ! com- 
bien elle fait ^lus d'efiet que T^loge le 
pluspompeux! avec quelplaisirle lee- 
teur accorde h la memoire du grand 
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Racine tous les hommages que son fils 
nose lui rendre, toutes les louanges 
dont samodestie cqntraint Texpression I 
Tant il est vrai, comme on Ta dit dans 
cet ouvrage (i), cpeles sentimens rete- 
nus sont tou jours ceux qui font la 
plus vive impression (a). 

M. Neckcr fut un homme de beau- 
coup d'esprit et d'un tr^s - grand m^- 
rite; il eut non-seulementuneprobit^ 
parfaite , mais un d^sint^ressement ad- 
mirable. Dans des temps paisibles , il eM 
gouvern^ les finances avec sneers et 
gloire; mais il n ayoitni la force d'4me, 
ni la pr^yoyance , ni le g^nie que de- 
mandent des temps orageux pour r^pa- 

(i ) Discours siir les femmes. 

(a) li faat observer qae, dans le mime cas^ 
la modestie de biens^ance est plas rigoarense 
pour un fils que pour nne fiUe mari^ j puis- 
que , pour cette demi^re ,. le nom illustre de 
son p^re ne seroit plus le sien , et que , par 
consequent , elle auroitde moinsunsujet per- 
sonnel d^amour-propre* On a moins d^indnt- 
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rer de grandes fautes, et pour pr^venir 
de grands maux. Apr^s cinq ans de 
repos , de retraite , de reflexions , apris 
ay oir d^sir^ pendant tout ce temps de re- 
prendre la conduite des affaires , il ren- 
tra dans le minist^re sans avoir form^ 
de plan , et sans autre dessein pour sau* 
ver la France , que celui de faire quel- 
ques petites reformes ^conomiques.Du* 
rant son premier minist^re y Feclat et la 
puret^de ses vertus iaspir^rentun juste 
enthousiasme; mais au second, ses par- 
tisans m^me furent obliges de convenir 
qu'il manquoit de caract&re y et qu'il 
^toit absolument d^pouryu de g^nie^^ 
Comme ^criyain , il n'a ^ucune esp^ce 

gjSBCt sur les looanges dooQ^es aox enfans par 
leBfs parens ; nos enfans sont notre oavrage : 
iooef leurs vertos el leors talens , c^est nous 
vanter des soins que nous avons donnas k leur 
^dncalion , etc* Quand 00 r^fl^chit sur les bien* 
s^ncesjt il est impossible de ne pas admirer 
le go&t , la raison , la d^ticatesse d'esprit et de 
sentlmens qai en ont trac^ les lois. 



«v 
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d'originalit^ ; il s est appropri^ , ainsi 
que madame Necker, - le style y la ma- 
nidre de M • Thomas , et il en a aussi 
fort exag^r^ les d^fauts , et surtout le 
ton d*iinportance et la pompe , en par- 
lant de soi-mdme, II y a dans ses Merits 
plut6t de belles phrases que de belles 
pens^es (i) ; on n*y trouve ni ce plan, ni 
cet enchainement d'idees, cette liaison, 
cette gradation, qui, dans les bons ou- 
vrages de morale , excitetit la curiositd i 
soutiennent Tinf^ret, et cdnduisent'le 
lecteur h la conviction. En louant ses" 
intentions , en admirant ses vertiis , il 
faut, pour Thonneur de notre litt^ra- 
ture, avoir le courage de dire aui Stran- 
gers qu'on n'estime en France que les 
oiivrages qui sont Merits avee goAt et 
clartS, puretSet naturel, enfin d'apifis 
les principes dont nos grands maitr^V 



(i) 11 y a dans Pascal de belles pens^es , et 
non de belles phrases : voiU la dt(£^rence da 
g<$iiie au bel-esprit, - 



SUB LAUTTERATURE. 20g 

nons diit liai^s^ ces niodMes parfaits qui 
dfoiitie nt a la gloire de noire litt^rature 
Tdblat , Ti^eVation , la Solidity de celle 
c(ae les Frab^ais ont accpiise par les 
armes , et par des triomphes de tout 
genre. 

La mativdise ^cole form^e par,M. Tho- 
mas , et propdg^6 paf M. et inadame 
Necker, n'dst pas la sieuTe qui ait con- 
fribu^ h. bonleverser tbiis les principe^ 
de la iaine litt^rature ; FontexieUe aussi 
dA a form^ une , dont M . d'Alemberf 
est deVenu le cKeif datis Te ' si^cle der- 
iiier. Celle- ci, que Ton ne-consid^rera 
que sous les rappotts Iitt<^raires , visoit 
m'bins an g^nie qu'li Fespi^t Epigram* 
matique ^t fin , et surtdut au m^rite 
de yoiler avec prudence , et de faire 
entendn^ avec adresse ce qu'il Aoit im- 
possible cncot*e de dire francheitient. 
F*ontenelle avoit trac^ le premier mo- 
dele bn ce genr^ dans son Histoire des 
Oracles ; d*Alembe rt depuis a perfec- 
tionn^ cet art , que beaucoup d autres 
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faiseurs d'^loges ont t4ch^ d'imiter ayec 
plus ou moins de succ^ ; tout le monde 
comprenoit le yrai sen» de ses ouTra- 
ges ; maisdis qu'ils ^toient Merits d una 
maoi^re entortill^e , et avec une res* 
pectueuse obscurity \ le gouvemement 
^toit content i et n^anmoins on crioit i 
Vintol^rance l^.... Rousseau et Voltaire 
n'ont point form^ d'^coTe pour le style^ 
paree qu'il^toit trop difficile de les imi<* 
ter ; mais I'un mit k la mode I'exal'^, 
tation des sentimens et Tamour d^sorr 
doQn^ ; et Tautre eut une multitude da, 
disciples qui pens^rent que lorsqu'o^ 
est bien impie , bien licencieux , qu'oa 
a toujours et sur tous les sujets, nn 
ton ironique et moqueur , et que Yon 
dit k ses ennemis des injures grossi^res , 
on est spirituel et plaisant comme Vol- 
taire. Mais au milieu de ce maurais 
godt , Thonneur de la litt^rature fi^n* 
9aise ^toit dignement soutenu par des 
ouvrages Merits dans le m^me si^cle , 
YHistoire naturelU de M. de Buf- 



.* 



St7R LA tITTEBATURE. ail 

fon , VEmile , le Sihcle de Louis XIVy 
XHistoire de Charles XII ( i ) , le 
Voyage d' Anacharsis ^ etc. Ces ecri- 
yains moururent ; la revolution vint y 
r^oqaence des tribunes acheva de tout 
brouilleret de tout giter. Aux yeux des 
nbaveaux Ikt^teurs qui s'^leverent en 
foule , remportement ou I'exag^ration 
furent les seuls caractires de la sensi- 
bility, le galimatias fiit appel^ de la 
profondeur, et Ton he trouva du g^- 
nie que dans la bizarrerie et Textrava- 
gance. Ce deplorable ^tat de la litt^ra- 
ture» loin d'avoir produit une veritable 
decadence , ne fut qu'une crise salu- 
taire. Les exc^s politiques de la revo- 
lution ont servi \ faire mieux sentir le 
prix inestimable d un gouvernement 
ferme , Equitable et paternel ; les 
exchs litUraires dont on vient de 
parler ont ouvert les yeux sur le danger 



I 



* ( i) On ne cite ces ouvrages comme d^exceN 
lens moddes^-qae relatiyement an style. 
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de s'ecarter des bons principes. Le 
Cours de littirature de M. de la Harpe 
a, sous ce rapport, ^t^ fort utile. Si 
Ton n'eut pas pousse le ridicule aussi 
loin qu'il peut aller, on auroit inarct^ 
si long-temps dans la mauvai^e route 
ou Ton s'^toit engag^, ^e Ton auroit 
eu des peines infinies pour retrouver 
le bon chemin. On ne peut mi^ux faire 
connoitre \ quel point les esprits^toienf 
d^j^ gat^s^ avant m^me la r^yolution^ 
qti'en citant encore quelques pens^es 
d'une persoxine remplie de m^rit6 , qui 
^crivoit tahdis qu6 ]Vl. de Voltaire vi- 
voit, etqiii dtoit totis les jours entoa- 
r^e des acad^miciens les plus c^l^bres 
de ce temps : et il. faut observer que 
les femmes auteurs qui passent leur Vie 
dans la lociet^ d'un grand nombre de 
gens de lettres, placent tou jours dans> 
leurs Merits b^aucoup d'idees recueillies 
dans la conversation. Voici done plu- 
sieurs traits tires des Melanges de ma- 
dame Necker : 
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» Chaque id(?6 de M. Thomas ^toit 
i> uuevertii, et chaque mouyementuu 
» exemple (i). 

y> L'&me a besoin de se reposer, ponr 
» que les pensees puissent y surnager. 

)> S'U n*y a point de h^ros pour $on 
3> valet de chambre, c'est que les grands 
3^ hommes out des branches gour» 
» mandes^cim emportent la shve de toujt^ 
;> I'arbre, etc,.... 

» Toutes les actions possibles ne sent 
» quelombre projet^esur laterre des 
^ ames nobles et bonnes 

» L'on peut dire , sans vanit^i qu'au 
» premier coup-d'ceil ^ un sot nous at- 
v> triste , ct un homme d esprit nous 
» rend heureux 

)> L'opinion est une esp^ce d'espion 
» gag^ par la vertu , qui n'entre v^ri- 
» tablement en fonction qu'en temps 
» de guerre ; mais la renomm^e ne 



(i) Chaqae mouvementi On se perfec- 

lionnoit done en le voyant marcher ! 
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» prend jamais de vacance , elle ptir* 
)> court indiSi^reinmeDt tous les lieui €t 
)^ tous les Slides. 

)> Le discours de M . de BuSbn , sur 
)> les difficult^s et les beant^s du styles 
^ enregistra pour jamais les titres de 
» i'academie dans le temple de la Re* 
)» nommi^e (i). 

» On ^rige a ses amis absens un tr6ne 
)» dans sa pens^e , pareil II celoi ven 
» lequel les ambassadeurs se toument 
» continuellement lorsqu'ils sent loin 
» de leurs maitres. )> 

Llauteur dit des personaes d une 
faumeur in^gaile , « qu'elles ressemblent 
)> aux ^creyisses k qui Ton peut coaper 



(i) CeUe mani^re d'^qrire rappeDe celle de 
Barthdemy Gracian , dont M. de Voltaire fait 
ceile dtation : 

<c lies pens^es partent des vastes cAtes de 
» la m^moire , s'embarqnent sar la mer de 
» rimagination , arrivent aa port de Fesprit, 
» poar ^tre enregistr^es k la donane de I'eu- 
» tcndement. » 



I 
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t utie patte , «ans qu'il y paroisse quel- 
s' qu€s jours apr^s, parce qu elles ont 
1^ plusieurs centres de sensibility 

•••» » II faut que les mots fassent 6le* 
1^ ^er, en quelque maniire^ nne at- 
» ihesph^re d'id^es acoessoires , qui 
» senrent d'interm^diaire k la pens^e. 
.••• » Le grand homme est dans sa 
» jeunesse comme le Jupiter de la fa- 
V ble; il ne peut avpir un sentiment 
)^ sans que toute la nature s'^branle 
» devant lui; mais bient6t c'est un 
y g^ant enchain^, dont le temps d^- 
» Tore les entraiUes. 

.... » £n vain les gens sans id^es 
» montrent de la griLce et m^me du 
» talent, ils sembientse jouer avec le 
^ ni^ant; et Teffet qu'ils produisent, 
» commc lui ne laisse aucnne trace. 

••M » I^ po^tique de M. Marmontel, 
» qui contient tons les contes fails en 
)^ soci^t^, paroit le testament de la 
y conversation. 

» On se trompe quand ien croit 



* 
* 
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» faire de rfisprit avec de re.sprit j il 
» faut encore autre chose : les olives 
» ne pourroient rendre de la bonne 
)^ liuile sans une longue manip^latipri.... 
» II faut joindre ses reflezions aux 
f id^es des autres » afin de I^ur doniier 
» chez soi le droit de bourgeoisie* . 99» 

Yoici des cojoiseils dopn^ aux ^cri- 
yains : 

» Pendant un an il ne fau^roit lit^ . 
» c[U|Q de la chimie , ^t pestdaui Fan- 
» nee suiyante se borner i ^ pp^sie., 

fi ^nsuite a. Thistoire Pendant la 

y premiere annee , on trouvera dan& 
^ la chimie des allusions , des compa — 
^ rai^ons et le coloris de son style (i) ^ 
^ la seconde , on les trouvera daas le^ 
» poetes , et pend^^nt la. troisi^me , 
» dans I'histpire ; ainsi Ton rajeunit S9 
n pensee par de nouveau^ melanges. » 



(i) Gette ^tadc de la chimie, pour bien 
^crire , a peul-6tre donod lieu k cette expres- 
4Bion figarde ; Un style alambiqud^* 
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On potntrdit perfectionner ^ette nou- 
Telle po^tSque ^en ajotitant un^ qua- 
triime ann^e consacr&e k la lecture des 
ouTrages d'afttronomie ^ uiie ciuqui&mb 
aux livres de physiqtte, de botanique 
et d'histoire n^tuielle ; apris toutes ces 
lectures , la pensSe seroii bien plus ra^ 
jeunie. 

.« II est impassible de faire aucune 
i> impressioh; avee le profit; eest.de 
» fiuse qu'on peut s'enkbellir et s'^dou- 
1^ cir; un des meilleurs moyens^ est 
» de se p^n^trer. d'un seiitiment ai- 
i^ mable , et de tAcher de Je i^itt passer 
» sur sa pbysionomie..... Un parfu- 
» meur qui sauroit nous rappeler.des 
^ id^es agr^ableS) seroit le premier des 
» poetes 

^ Le gouvemement am^cain est 
)»'ftn et ing^nieux, le gouvernement 
i> anglais est grand et sublime (i)« 

. (f ) Od dapprime nne longne explication po- 
litique de cette pens^e. Unc femme d'on esprit 

2. 10 
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n^ ilvtrcitt setiy paroe q«'ii: ebercbok 

p toajbQpi fibn niyeaii* 

V )> II :id'y a iien d^absohi'daito U iMrCfMre 
fr Iii en *iOi^le{i). / I' 

» II y a diefs carac't^rcd qvi a oceiDi|)ieiil^ 
» aveelamdmeaiHletor^d-idMiliagttellt 
» et d'une chose importante; ce-aoal 
» des tanvshtHlan^ qui cenisilaiietlt ^ga- 
» Ument le «iroii et l-^li^phiiBt* 

•««i. » L>aoc<»»paglveiDent (*cn milisi* 
9^ quie ) e^t en ^elque maniibve. le 
^ pH^me <}e i*ot^ifte.«.« oq', wk voma vou^ 
)^ let; y ie txiic^oaccrp^ de Toireillei 



-•*" '-i-i 



aussi sage deyoit-elle se perroettre cleVti^eirter 
sur les gouvermens? L^dpotise d^Mi luettqaier, 
len appelant grand et sublime le goutefoanent 
A'ttne iMtioii comitiergaiitey ue devok-^lle pas 
.craiDdrede n^f^ler ce mot: M.Jasse^.vau$Jies 
Qrf&^pe? 

(i) Ccci est pis qa^nne maiivaise phrase, c'est 
un mauvais principe. Toot est absohi dans la 
mbrale ; elle tre pennet pas de volef acn peu^ de 
Iftentir unpen ^ m^me poor sn bjieii^ p\f» 
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r»«4M ^ Tout Tesprit ct tout le carac* 
y t^ede ramba8sad6urd*Espagnesont 
^ daniB 966 tna-xittds; c'est une quin- 
)^ tess^nce tir^e ^ ralambic; il iste reste 
» plus pour la conTersation que la 
^ iStii - morte | Gom^e dans lo £olid 
w d'nn vase cblmique (i)« 

V l)ire, M. G-uibert s'intercssid a 
» t^^irs les suj^ets , e'est ne faire aucune 
^ ittiplris^siotij maisdire, M.Guiberta 
» tS6)h1; toitle paltes d)5iti6 la eonvetsa-* 
)> tion , qui touchent et atteignent ^ 
9 tout, cs'e^t employer use expression 
» plus vive, et on se larappelle^ 

s^ Les Fra&v^>^ fav^riseM todies les 
i> attaques qu'oii fiiit anx hoftnfltes 
» g^$. ^ 



■ U bn I 'n • I i U 



{t} Oil ^<>it que l-aoteor ^en^rirani ce.por- 
ftaif ^ 6toit dans rcmnSe de la lecture des livres 
de chimie ; mais si i^sinbassadear montroit de 
Tesprit par cette quiniessence ^ il retnployoit 
done en parlant, paisqu^il ne faisoit pas de 
livres ; comriietlt ne restoit-il dans la codver- 
sation que la tiU-morte! 
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Une nation ^ui aui:oit jce caract^re 
particulier, seroit k la fois odieuse et 
"vile. No5 ennemis miSme ont tpu^our^ 
reconnu dans la nation fran9aise autant 
de g^n^rosit^ naturelle que de courage. 
X^uaud on a quiUe ^on pay^ pour s'^ta- 
Llir dans une terre ^trang^re oil Voja 
^oUicite, ou Ton obient des. places , 
on est bien inconsequ^iiit et j double- 
■ment. coupable^ en c^lomtaij^^t, cette 
patrie . adoptive que Ton a preferee k 
la'jiezule* , 

Mais reprenoiiB llexi^en dcispfsnj^^es 
,de madame Necker. : r 

' « On disoif de cette ^]pq4ience cou- 
»• p6e< et peu sensible de M. *** ,: Son 
^» Eloquence ne precede que par e^r 
^ trechats. 

p D*ou yient ce .charme que 

» nous trouYons dans la bri^vet^ de 
» Texprjessibn ? de riiorreur du vide; 
» car un mot de trop fait un vide , 
. » et dans ce sens, le superflu fait tou- 
>> jours vide. 



• ^ 
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• i... .. » L'ouvrage de M. Necker 
)» sur l«s Opinions religieuses est sur 
3» les bords de ribfini. 

» II faut presenter ses idces en pha^ 
» langes, quand on ne veut pas qu'on 
>^ puisse rompre les rangs. 
• » Dans le mohde on aim e mienx les 
» victimes que les personnes qui ne 
5> veulent pas T^tre. » 

DansT^loge de M. Thomas, mitdame 
Necker dit : 

- « M» Thomas exdgere toujoiirs ses 
» expressions, ses expressions exag^- 
» rent ises idees , et ses id^es exagerent 
» ses sentimeus : mais ses sentimens 
9^ sont jastes et vrais.... M • Thomas est 
y> plus jaloux des si^cles a yenir que 
y> des si^cles passes; c'est dans la pos- 

» t^rit^ qu'il d^couvre ses rivaux 

)^ On le croiroit moihs occup^ de se^ 
» id^es que de la crainte d'en laisser 
» a ses successeurs , et Ton voit bien 
» que si la gloire ^toit une iemme ^ il 
» la poignarderoit avant de mourir , 
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y> afin qu'elle n*apparttatii pec&antie»«.* 
» M* Thomas veot que chaqne hcure 
» lui rapporte r^temit^...;. Il^orit tanf 
» t6t comme Bossuet , tan tot coEnml? 
» TiKsite, et quelquefois coinm^ iPdnte-^ 
» nelle (i). 5> 

Ekk&s leloge deM.de Maiil^an^ ma* 
dame Neeker dit ; 

« II ne connii4 jamais le prix de 1 ar^ 
» gent que par la crainte qui! airoit 
» d'en recevoir. » 

Yoici quelque^traitafkrisdana Ia,so- 
€iet€« ' ■ " 

{H Qn disoit d-une jeunie femme^ 
» dent les id^es sent toajfaurs veeker^ 
)» cheea : Madame ^^t ne rieiitj )ajBaisk 
)» Tera nous qa*en robe detronss^e. 

» Madame de Bonfflevs disoit di'time 
» dame entre deux ages, qui faisoitna 
» cavagnole : EUea toft, line fiiutpaa 
)» badiner avco des>c6cit^aux« 

(i) CMtpit faire plus qiie n'auroii faitBos- 
suet lui-m^mie , qui certainement n^auroit ja- 
snais 4evi\ comme FoHtenilk^ 
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>> M • Gu«naiid: die A^lonthellkrd avoit 
p use plume dmiety il proBon^oit 
p tpop tout ce qu il ^rii^it; on lit pat 
p ^exeffufyle, dans son histoire du cois 
p bean i Ces oiseauoi de.proie ^e n^ur^ 
p rissemt dechaires cotrumpue^^ \\ fair 
p ioit ^rire : Et m^e c^t Piandes n4^ 
p gligiesy ^ue les pJusi^misdrables ^ni-t 
p fnauof didaignenty:levr seru^nt de pd^ 
p ture..*.» 

p Un AilftcnaMl se precipitoit d'una 
p fenMre : Que faites-tous U \ lui dit-^ 
p <m. — ^ Je me fai^s \\L 

p II Tandroit mieux avoir &it UQ 
p $eul doigt de I'Apollon du fielv^d^re^ 
p ^6 toute ane slatue, car ca dojgt 
p seroit la preare du plus grand ta« 
3^ ieii|(i). 

> Le baron de Glercen ^criifK>it d* An- 
p gldterre ^ madiame du Deffant : U me 
9^ semble ^tre en Laponie, et qu'il neige 
p du vert, etc. p 



(i) Uq seal dorgt, h, prewt in plus grand 
talent!. 



••••• 
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On pouiToit prolonger k I'infini ce 
genre p^nible de citations , snrtout si 
Ton donnoit les reflexions de trois ou 
quatre pages qai , presque totites , sont 
inintelligibles.Quantaux lettres a M.de 
Buffon, h M. Thomas, et aax autres 
acad^miciens , elles se ressemblent tou- 
ti^s; Tauteur donnie^ chaque personne 
les memes ^loges sdr son g^nie, ses ou- 
vrages, etc., et dans le style le plus pom- 
peux, le plus orn^ de comparaisons , 
de citations de Thistoire et de la fable« 
C'est ainsi que , pour deinander k 
M. Thomas des noiiveUes de sa sant6, 
elle lui dit : « Je crains que Toais ti'ayez 
y pu r^sister h cette force d'attraction 
» qui entrain e malgre eux le6 hbmmes 
» de g^nie ; ce sont des com^tes qui $6". 
» loignent qiielquefois de leur centre , 
» mais qui finissent toujours par sy 
» consumer. Les belles pensi£0s qui 
» viennent occuper vos tetes, sont, 
» comme les perles de llndei Tobjet de 
» Tadmiratipn de ceux qui les regar* 
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Vt, et la preuve d'une maladie 
^fait souffrir et mourir le poisson 

^ui les produit. Cessez, done je vous 

conjure, d'user votre fr^le machine 
/y^ contre la paissance de votre g^nie.» 

A M. M armontel, pour lui parler de 
ses maux de nerfs : 

« Je dois k Thabitude des abstrac- 
» tions y de jouir encore du temps de 
» ma maladie. Dans ce moment mSme 
» oil je vous ecris, je sais k peine si je 
)> suis languissante ou en pleine sante, 
» jeune ou vieille) au commencement 
)> ou ^ la fin de ma carriere j je sais seu- 
)^ lement que je m'entretiens avec un 
» ami qui m'est cher^ que je Tappelle 
» aupr^s de moi par Teffet magique de 

» la pensee et de la reflexion Loin 

» de vous on n'ose plaisanter avec 
» vous ; la reputation des grands horn- 
» mes places h une grande distance, 
» s agrandit cojnme Tombre k mesure 
)> que le soleil s'^loigne (i). » 

(i) Yoilii enfin une belle comparaison ; 
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A M. de Saussure; apr&s ayoir parM 
aur r^dueatioa puLlique , elle ajoute : 

a Voua , monsieur, quiay^^ & la foia 
)f k force et la grandtnr des apbres du 
» Liban , et les perfections des plaales 
» q«e nous cultivona prds de noas, 
» vous ^ tes ainsi plus h porti^e que per- 
» aonne de prononcer sar ees impor- 
» tantes questions. » 

A m jlord Slormoat , lorsqu'it se re- 
tica des affaires : 

4( Un esprit sage , un eaprit aussi 
» excellent que le v6tpe, ne ponvoit 
^ regretter les angoisses d*une grande 
» place. Les torrens soat toujou^'s re- 
» doutes et inal accueillis dans }t$ t^rres 
)^ fertiles et riantes..*. » 

Au mime^ sur sa pentr^e dans le 
ministere : 

« Les homines qui out un grand' 
» caract&re d^sirent aussi les grandes 
I ■ I ■ ' ' ■ ■ ■ ■ <■ ■ I 

mais que de louanges^ et m^l siyle episttk- 
laire ! 
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s» occ^ipations et ies grandes eifcon»« 
)» tances; ett^ependant il leur i^onvienl 
3^ moiss qu'a pertonne de se mesurer 
i^ a¥ec )es petites passions qui compo^ 
p seii^ €t qui Ibnt natlre toujours cm 
» gtandeff circoastancu : ce sont dea 
» msectes ^h^mires^ qui foul rugir lea 
» lions ;••.. retpdrience ma donn^ le 
p droit de parler atnsi...* lJ<ie grande 
# plaoe est comme le Prot^e de la £1^ 
p ble, un dieu arant qu'oii I'approl^he, 
3^ un tigve on un serpent tant qu'on 
» le litnk embrass^) et derechef un diea 
3^ quaiid on Ta laissd ^chapper; » 

Si la place d^ femme d*fin contr6l6tir 
g^tt^al des flnancea donnoit i I'auteur 
l& droit de s'exprimer ainsi, que Ton 
imagine, si Fon petit , quelle eiit ^t^ la 
pompe de son style , la mukiplieit^'des 
comparaisons , des m^taphores qu'elle 
eM employees, I9 magnificenee des 
4lk)ges qu'elle anroit prodigals k son 
4|poQS, si elle edt ^t^ k la place de ma- 
dame deiMaintenoft! et quon se rap« 
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pelle les lettres de cette demiere j cette 
simpliciie ; cette sagesse profonde et 
parfaite, ce bon gout, ce calme dune 
grande ame, cette modestie , cet esprit 
tou jours juste, cette raison sup^rieure 
unie^ la plus grande etendue d'esprit, 
h la connoissance la plus approfondie 
du monde et de la court.... 

Parmi les auteurs , ce n*est pas'Ie 
manque d'esprit qui produit les defauts 
de style et les ridicules les plus frap- 
pans, c'est surtout Tenivr^ment des 
succ^s et Tezaltation de rorgiieil. 

Voici encore quelques passages des 
lettres de madame Necker. 

A M. Diderot , qui ^toit en Kussie : 

« Sous la ligne ou sous le p6]e» 
» Tous avez au - dedans de vous jin 
» foyer qui ne s'alt^re jamais. Nous 
» attendons impatiemment les rela- 
» tions de vos voyages , et nous ^sp^* 
» rons bien qu'en passant dans voire 
» tete, elles prendront ce goAt de ter- 
)> roir qui les rend plus preciei^ses 



/" 



^ 
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» pour les gourmands.*.. Si vos enfans 
f> le veulent, ils ne perdroat rien par 
» le changement du minist^re; voire 
» ombre qst assez grande pour s'^- 
)» tendre sur eux depuis Saint-Peters- 
» bourg.... Vous avez peint, dapr^s 
)> nature , le g^nie des poetes j chacun 
» de vos mots est uh Eclair ^ et chaque 

y> phrase un tableau Yotre extrait 

» baptistaire est dans vos ouvrages, et 
y> non sur le bout de votre nez (i); 
y c'est dans ces ouvrages qu'il faut cher- 
5> cher votre veritable dur^e ; et je 
» crois bien plus k cette ^ternit^ qu'^ 
» celle de la mati^re. » 

Au mSme , pour se plaindre de son 
silence : 

« Je me lasse enfin, monsieur, de 
» n'avoir aucune relation avec vous; 



(i) Dans ce style pompeux, qaelles dtranges 
disparates formen t ces expressions et ces phrases 

triviales : ie gotk de ierroir,,... les gourmands ie 

bout de voire nez!.„ 



It* 
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» ear la soci^t^ de Ihcmimt de genie 
» iteAd zrotre efxistence et noas fait 
» sentir notre prapre grandeur....' S'il 
» hvtt an grand liomme une fibre pr^« 
» donrinante , il lui fant de m^me , 
)> ainsi qnk la Teitn , un but pr ^domi^^i 
» nant.... Je e^nserrerai rod feuille^ vo* 
^ Ian tea, comme si j'^dis^ la post^rit^ 
» m^ftie,ete., ete.!^ 

VoilJi le stjie ftemilier d^ madame 
Neeker , et eemme elle ecriyok ill tons 
ses amis. 

Cependant c^est ce m^me Diilerol 
qu'elle lottoit tant sur son gdnie, dent 
tombre s'^lendoif de P^tersbburg ji 
Paris, dont chaque mot ^toit k» 4eMir^ 
chaque phrase un tableau; ce Dide- 
rot qu'elle appelblt an grand homme , 
et dont la postdriti devoit conserveif 
teutes les-Jeuilles uolantes; ^nfyp ce 
Diderot qu'elle a si fort d^nigrd dans 
ses Melanges : elle a dit que son plus 
grand talent consistoit dans idi panto^ 
mime; elle a dit encore : « La r^puta* 
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p^ tioflt de DideroU n*existe plus; lea 
i^ hommes dont les idiea ne se r^- 
1^ pandent pas dans la soei^^, n*ont 
» qu^ Tapparence do g^ie..«. Diderot 
i> passoitsnooessiTeraentdes petitesses 
i» nux exag^rationa , d!e In colore k 
» TentlioaaiasQie j aes yeux ^toient ^ga- 
» »^s, H n'i^coutoit personne, il cher-* 
» eboit sea phrases pour y meHre de 
^ I'eaprit. s> 

Comment une p^sonue si rertuense 
poQToit*elle se permettre de flatter, 
d'une inani^e si ontr^e, rhomme que 
non-seulement elle n'admiroit pas,niais 
qn'etle n'estimoit point ? Comment 
M* Necker n'a-t41 pas senti , en faisant 
imprimer cet ouvrage;, que, pour Thon- 
neur da caraetire de madame Necker , 
ii devoit supprimer ou les flatteries, ou 
les censaves] Mais dans cette soci^t^ 
d^aead^miciens et de philosophes, tout 
^oit sacrifi^ au d^sir eSr^n^ d*obtenir 
des louanges; il falloit les donner sans 
inesure si Tonyouloit enrecevoir. Aussi 
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Tinsipidit^ de ses lettres en ^gale le 
ridicule. Toutes les exag^rations , tou- 
tes les fadeurs de la flatterie j sont pro- 
digu^es sans pudeur; les mots gdnie^ 
grandeur^ gloire y postdritdj s'y re- 
trouvenfr k chaque page. Ce n'^toit pas 
ainsi que Racine ^criyoit a Boileau , et 
que Boileau ecrivoit k Racine. Madame 
Necker , dans ces mSmes Melanges, 
parle souvent de Rousseau, et tou jours 
pour le critiquer et le rabaisser; mais 
dans une lettre k M. Moulton, admira* 
teur passionn^ de Rousseau, elle a un 
langage bien different; elle inontre de 
Tenthousiasme pour Rousseau et pour 
les choses meme qu'elle a le plus cri- 
tiqu^es. Ce manque de droiture se re- 
trouve sans cesse dans cet ouvrage. 

Madame Necker, amie intijne de 
tons les disciples de Voltaire, n'aimoit 
point ce grand poete , non qu elle fAt 
scandalisee des ecrits impies, licencieux 
et satiriques sortis de cette plume trop 
fecondej Tesprit k ses yeux excusoit 
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tout : mais Voltaire qui pouvoit aimer 
la toldrance sans boriies de madame 
Necker, Voltaire qui ne vouloit pas 
qdVne femme fiit chr^tienne, vouloit 
moins encore qu'elle eut un st^yle pr^- 
cieux, et par consequent d^pouryu de 
gi^dce et de natucel. II liais$oit par- 
d^^sus toute chose Temphase et le ga- 
limatias. Ainsi la mani^re d'^crire de 
M. Thomas ne pouvoit lui plaire : sans 
int^r^t, sans aucun sujet d'hunieur , 
Voltaire (excellent juge drlors) a dit 
de VEloge de Colbert (sLit^sv M.Nec- 
ker, ^ qu'il y a dans cet puvrage au- 
» . tant de mauvais que de bon » antant 
» de phrases obscures. que de claires^ 
)» autant de mots impropres que d'ex- 
)» pressions justes , autant d'exag^ra- 
» tions que de verites. » Et voili pour- 
quoi madame Necker critique iant Vol- 
taire, et le Sihcle de Louis XiP'j et 
tous ses ouvrages j voiU pourquoi elle 
pretend qu'un Anglais I'appeloit le 
hoyffon du diable. Et m^me elle se 
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permet de conter plusieurs anecdotes 
au moius fort douteuses et tr&a-inju- 
rieu^s k sa m^moire. II n'est permia de 
citer dans ce genre que des faita ifr^^ 

cusable9/ 

Apr^ avoir ea Iq d^plaisir, pour IHn* 

t^r^t de la litt^ture et de la vStivi^ d0 
critiquer une feinme si estimable (f), 
on trouvera une sorte de d^d<MiimlH 
gemeni it citer que'Iqnei pens^a dignea 
d'elle. Voici oelles qui out para lea 
meilleures : 

«• Les Kaisons dea personnea qui 
» peuaentde m^me ne soot }anitiis noo- 
)^ yellefl i il semble qu'eltea ayent coHi- 
)^ mence avec leur existence. 
~ » Quand je Tois M. de Buffon , men 
^ coeur me trompc' de deux mani^rea 

■^F^^"<^-^"^— I I » "^W^^— ^»^^— ^"^1^— »■ 

(i,) Onaurait fxt paaeser c«s crkiqii^ in^iah 
mmX plus loio^ ea cttant de loqgoei^ tirades ^ t% 
sei3 jiigemens sur Racine, beaacoup plus injvistes 
qae cqux de madam e de S^vigod, et qui maio* 
tenant n*ont plus d'excuses. 



1=;^ 
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)r qui 86 coQtrediaent; je crois Tadmi-o 
» rer pour la premiere fois, et je croi» 
)^ ravoif aime toute ma vie. 

» La franohiisbe est unevertu qui n 'est 
> permise qu'aux personnes qui les out 
» toutes -(i) ; eellea qui manqueht de 
)^ prinoipes n en sont pas dignes , elle» 
% sont m^me souTeBt ohlig^ea k la dis*' 
3» auDulatioii ; et ce n'est pas un dea 
» moindres malbeura attaches k une 
» cendttttft et h des sentimena peu d^ 
» Ucats (d) , que d'etre oblig^ de mettre 
1^ de grands d^&uts au nombrft dea 
» moyQua de pallier sea fautes » et jet 
» dtMis presq«'au noaifcre de aos de- 
» voira. 

» Lea pei^oimes faitea pour cie qui 



i*i ^ 



(i) 11 falloit dire : La francJuse n 'est permise 
fti VwESL gen9 vsfiuemK.*.^ car qui pe»t se flatter 
d'avatr teultf ilet pertaisP 

(a) Cette phrase n^est pas exacte , il falloit s 
1^ nuMmqise cwAuU §th As sentiniens peu d^ 
Ucats. 
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)> est grand ch^rissent tout ce qu'elles 
» admirent^ 

)> C'est le plus beau privilege des 
)> talens, de pouvoir embelUr )usqa*aux 
M vertus- 

» II faut contredire les erifans, comme 
» les zephirs agitent les arbres au prin^ 
» temps, pour hitcrleuryerdiire etleur 
» accroissement , sans faire tomber 
» leurs feuilles ou leurs fleurs« . 

)> A present que les philosophes sont 
» ath^es et fanatiques, et le ^linrg^ 
» tolerant, il faut bl^mer les philoso- 
)^ phes et approuver le clerg^ (i)«- 

» La correspondance de Rousseau 
» ach^ve de faire connottre les gens de 
» lettres (a\ Quelle inquietude d«s- 
» prit, quelle ostentation de vertu, et 



(i) C'dtoit une protestante , et une amie des 
phiiosophes , qui parlpit aiosi ayant la r^vola- 
tldn. 

(2) Jointe h toates les autres correftpondances 
des beaux-esprits du siicle dernier* 
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)» quels &sart$ 4l€ nuorale ! Saint-Lam- 
» bert ^erivoU & quelqu'un : O philo- 
» sophes dignes des dtrivieres^ je i^ou^ 
^ honore et je vous respecte » m<iiV je 
» mapergoijS que vpus nites aussi que 
1^ des hommes (^)^ 



(^) Et e^est un philosophe- qui a fait cette 
exdamation i^iiei]g^que et naive : philosophes 
dignes dies Moiiresf Si^in iiomme religieaif: eAt 
o»6 s'ezprimer ainsiyqaeb cris d'indignation il 
eAt excitids ! Blais M. de Saiot-Lambeit , qui ne 
▼eat point (dans SOD CqtdMsme moral ) queFon 
4onpe de religion ^ on enOauit , et qui mime a 
.dit nettement que la religion nuii^ la morale ; 
U[. de Saint-Liambert qui exige qu'un p^re dise 
ji son Als : Si vous deoenez plus mstndi que jnoi^ 
alors c^est iious qui serez mon matire, etje vous 
Miraif M. de SaintrXomb^rt qui a .e^iseignd 
Jbeaucoupde belles chos,es de ce genre, doit-il 
trouver des contradictions lorsqu'il s'^crie : ' 
philosopher dignes des etriQieres /.... 

Au reste , ce mot rappelle celui du philo- 
sophe Duclos , qui disoit , en parlant de ses 
confrlres : Us en feront iani quHls me rendront 



depot* 
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■ 

w La Rocheibucauld disoit dam It 
> siecle pass^ : Vhjrpoerism 63t an 
)^ hotnmage que le idee rend a Ut %^erta, 
» Et Tabb^ Poulle : La Peftu eft sini- 
» glig^e dans cesikcle^ ifuetU nefait 
» pa^ mime des hjrpocrUeSk Voilil \es 
» deux Slides jug^s. 

9^ Quand un homme est connu par 
» un caract^re particuliet*) il ne feut 
» pa» qu'il y manque ^ sans quoi il ne 
1^ Itii reste plus rien. II y a des gens k 
w qui les aSaires d'argcnt lesi phts legi- 
st times ne convi^nnent pas ; leui^ ti- 
)> ptitation esit d'£tr6 magnifiques, il 
)> faut qulls la cdnservent. On ne pent 
» (en general) satisfaire son .caract£re 
w qu'aux d^pens de son bonbeur. 

» Dans la conyersaCtoa ^ les icMes 
» fines, quand on les prondnee du 
» m^me ton que les ide6s cbmmtknes, 
» passent ordinairement sans Stre aper- 
>^ 9ues. 

w Fontenelle disoit qu'il n'&imoit 
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if pat la guerre , parce qu'elle gate la 
"» conver«ation«s> 

Get ouvtage ne cootenant que des 
Anecdotes connues ou aans aucun ael, 
^ laateur n ayaUt nulletnent le taleHit 
de center ^ on ne eitera que le trait sui- 
¥Jait: 

« Volt&ire lie avec Piron , et le ren- 
» oontrant un jour dans la galerie de 
» Vorsailles, adieu^ man coeur^ lui dit*il. 
)» Ah ! r^pondit Piron, appelle^-tnoi ton 
)» esprit €t nooi pas ton coeur. p 

MADAME COTIN. 

• U seroit fort difficile de parler d:aA 
autemr eiSl&bre mort depuis pen de 
•emp^y €t dont lea partisans et tous les 
amis existent, si Yctn manquoit de droi- 
lure du de courage ^ si Ton n'^toit pas 
capable de louer non-senletnent avec 
sino^tit^) mais avee plaisir, ou si Ton 
srroit la foiblesse de craindre de ridicules 
^Hfiffrprdtations et d'injustes ressen^ 
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loens. Dans- tout ce qui tient k la mo*^ 
rale , t€ais les m^nagemens que ne pres* 
crivent pas la biens^ance et le devoir, 
sont des lach^tes. On n*en aura point 
dans cet article ; on doit juger avec s^ 
v^rit^ des ouvrages qui m^riteni d'etre 
lus ; une critique rdflechie est un hom- 
mage; elle suppose une sorte de me- 
ditation qui seule est une marque d'es- 
•time, et la critique meme ajoute an 
poids des ^oges. 

Madame Cotin, en la jugeantdapr^s 
ses ouvrages , ^toit n^e avec une ame 
sensible , eleyie , un esprit juste et une 
raison superieure. Si rien n'eilit com- 
jbattu ces grandes qualites, ist.ellQen 
eutsuivilapentenaturelle, aucune des 
Caches qui deparent ses rojofiums ne 9 y 
trouveroit; on sent ^eh la lisant que 
ses d^fauts ne peuvent lui appartenir ; 
le veritable esprit est toujour3 uni k la 
raison ; des id^es etrang^res , des exenir 
pies corrupteurs peuvent legarer mo- 
mentan^meni; ; mais il revieiit sans 
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effort li la verite , cfaaque reflexion Vy 
ram^ne , c'est avec rayissement qu'il la 
d^couvre , elle le met a False , elle ac- 
corde toutes. ses pens^es, elle lui epar- 
gne les vaines subtilites qu'il faut em- 
ployer pour d^guiser les contradictions 
de Terreur, elle dSveloppe ses facult^s , 
elle^ perfectionne toutes ses prodiicr 
tions. 

Madame Cotin composa malheiireu- 
sement son premier ouvrage h Paris yera 
la fin du r^gne de Robespierre , c'est-^- 
dire, dans un temps oil les tyrans avoient 
proscrit le bon gout ainsi que les *boiv 
nes moeurs , dans un temps ou tout 
fut d^truit ou metamorphose* On cr^a 
un autre langage, une autre poetique, 
une autre morale. L'amour meme ne 
fut pas epargn^, on en fit un dieu di- 
gne d'etre ador^ sous Vempire de la 
terreur^ un dieu feroce qui n'iuspiroit 
que des emportemens fr^ni^tiques , et 
qui commandoit toujours le meurtre et 
le suicide ; les dcrivains , dans un style • 

2. II 
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barbare , d^n^tur^rent tous lea monre* 
mens de r^me.JLeurs plames de fer 
trenvp^es dans dti sang ne traGerent 
jAas que de fausjses ^ d'effraya&tes pein« 
tares ; la d^mence usorpa le nom d« la 
aensibilit^; la douce et vague m^la&colte 
ne (ut plus qu'une sombre intent et 
iju'un deseispoir impie,. 

Au milieu de ce bouleyersement tmi^ 
yer^l , madame Gotin , tr^s-jeune^en-i- 
6ore, fut excusable de prendfe^dans 
ce moment) la mani^re d'^crire k la 
ftiode : cepetidant loin de Texag^rer, 
e4k en adoucit le ridicule; mais ce fiit 
i^Ue qui composa le piremier romam diuM 
le genre passionni. Claite d*Alhe evtt 
beliucoup de succes, et $er^it de modMe 
A tous ceux dont on enrichit depuia la 
Htt^rature republicaine. Ge roman est 4 
tous ^gards un mauvais ouvrage , sans 
int^r^t, sans imagination, sans vrai* 
^en^ance et d*une immoralite revol- 
fi^^tej-mftis comine il a eu letriste hon- 
*fteqr de former une nouvelle .^cole de 
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romanciers , qu'il e«t le premier ouroa 
ait repr^sent^ ramoar delirant, furieun 
et fi^roce , et une heroine vertueuse ^ 
religieuse , ang^lique , et se liyrant 
aans mesure et sans pudeur k tons I'es 
emportemens d'un amour effren^ et 
criminel , il est impossible dele passer 
aons silence et de ne pas entrer dans 
quelques details k cet ^gard. 

L aateur dit dans sa pr^aoe qu'elle 
a fait ce roman en moins de quinze 
jours : elle ajoiite : II £era hien (le pur 
blic ) de di^e du mal de man ouin^age 
yU lennuie ; mais s'il mennuyoU 
^neore plus de le corriger , fai bi^i 
/ait de le laisser tel quit e^^. Ce n'est 
ik ni un bon style ni un bon ton. Get 
ouvrage est en lettres, et c'est tou jours 
rh^roi'ne qui 4SGril(i). Cette mani^re 
qui 8a«ye la difficalt^ de varier le style 
^uivant les personnages, estlaplu&ais^e, 

(i) A rezceptioD de qoelqnes kltres ii la fin 
At roman. 
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mais par cela meme la moins agreable« 
Claire d'Albe , mariee k un homme de 
cinquante ans , est representee dans les 
deux premiiferefi lettres comme une 
femme raisonnable et vertueuse ; et 
dans la troisieme , en parlant du prin^ 
temps qu'elle appelle le premier-rnd de 
la nature yf\\^ ajoute : « Dejaj'^prouve 
» ses douccs influences , tout mon sang 
^) se porte vers mon cceur qui bat plus 
)} ^iolemment k lappracbis du prin< 
yi temps : kcette sorte de creation nou- 
n velte touts'dveilleets'animejle d^sir 
^} nait , parcburt Tunivers et effleure 
,» tons le&Stres de son ai]e leg^re, tous 
.)) sont atteints et le suivent; 11 leur 
» ouvre la r^ute du plaisirj tous eur 
*) chantes s y precipitent.^,. ^ 

Quel langage ! quelle lettre d'une 
jeune femme vertueuse \ son anue ! 

M. d'Albe est chef d'une manufac- 
4;ure; un jeune parent (Frederic ).doiit 
tl est le bienfaiteur , vient Taider dans 
jje5 travaux, il lui fait promettre de n^^ 
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plus le quitter; le jeune Frederic en 
presence de Claire d'Albe , epouse de 
son protecteur , r^pond avec vehe- 
mence en mettant un genou en terre : 
M Je le jure h la' face de ce ciel que 
» ma bouche ne souilla jamais par un 
» mensonge(i), et au nom de cettd 
» femme plus ang^lique que lui. » 

Plus angSligue que le ciel /•••• 

Claire, en faisantle portrait deFr^d^- 
ric, pretend « qu'on retrouve en lui ces 
» touches larges et vigoureuses dont 
» Thomme dut dtre form^ en sortant 
» des mains de la divinity ; on y pres* 
» sent ces nobles et grandes p.issions 
)i qui peuveut ^garer sans doute , mais 
n^qui seules elevent k la gloire et h, la 
» vertu : loin de lui'ces petits caracte- 
» res sans vie et sans couleur, qui ne 
» savent agir et penser que comme les 

(i) Un mensonge souille lar bouche qui le 
profere , mais on oe souille point le ciel. 
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» autres et qui ne sont pas m^me 

» capables d'une grande faute (i). m 

Claire se paasionne pour Frederic , et 
elledit de Tamiti^ : « Je T^couterai dans 
» les sous que je rendrai ; leur vibration 
» aura son ^cfao dans mon cceur. • . • • 
D Ami tie ! tu es tout; la feuille qui vol*- 
» tige , la romance que jeohante , la rose 
» que je cueille, le parfum qu'elle exha- 
» le..... » 

£i'amilid qui est la feuille qui 9ol- 
tige I etc. Mais on entendoit cela alor&« 

Fr^d^rie lui declare son amour , et 
eUe dit h. ^on aniie ; in Je respijcoia son 
» souffle, j'en ^tois emhraa^ie«*«»4 >) 

Fr^^ric lui dit : Perdu d'aniaur et 

(t) Aids! pdint de vertu sans de grandes 
passiok$ , et tout botnoie incapiable de feir^ 
wae grande faute est ua homme m^pri^aUe ;^ 
ea elfiQ^, dajDs-ce teipps on voyoitles passiop^s 
violentes eiever k une si haute verta , et les 
grandes fautes produire de si belles choses , 
npii cette doetrine devolt parotlre biea s^dui* 
sante< . ^ 
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de tendresse , je sens que taut moi 
silance vers toi 

Neanmoins Claire se j^Ue^ aux ge- 
ttoux de Frederic (chose encore lAdis** 
pensable dans ces romans ) ^ elle le con^ 
jur# d^ la contenopler prosternde , ku'- 
niili^e u ses pieds^^^** 

G'est surtout cette action et ces ex-* 
pressions qui constituent uuq heroine 
passionnde : yoil4 de tdnergie et les 
touches larges et vigoureuses , dont 
la/emme dut 4tre formie en sort^nt 
des mains du Gr^atear, 

l^amain dune femme, dequelqu'age 
qu elle puisse etre , ne peut copier les 
scenes cyniques de cet amour ^dult^re, 
telles qu'ou a ose lea decrire d^ns ce 
roman ; la faussete des sentimens peut 
se;i^le en ^galeir Tindecenc^. 

Cependant Claire , qui a conserve 
toute sa vertu, ordonne a Frederic de 
s'^loigner, afin qu*il soitZa plus grand 
des hommes , et qu'eUe puiss^ V^imer 
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sans remords ; elle ajoute, pour le de- 
cider Ji fuir : 

«*Si tu es tout pour moi , mon uni- 
» vers , mon bonheur , le Dieu que 

» j 'adore si c'est par toi seul que 

» j'exisle, etpour toi seul que je wes- 
5> pire (i); si ce cri de mon coeur qu'il . 
» ne m'est plus permis de retenir, t'ap- 
» prend une foible partie du sentiment 
)> qui m'entraine , je ne suis point 
y coupable; ai- je pu Temp^Gher de 
> naitre? suis - je maitresse de Tanean- 
» tir? depend-il de moi d'eteindre ce 
» qu'une puissance supdrieure allume 
» dans mon sein ? » 

On a trouve ce raisonnement si fort, 
qu'on Ta employ^ depuis dans d'autres 
Tomansj on adit: 

• •••.« Toutes les affections veri- 
» tables vienncnt du ciel : peut-il con- 
5> damner cequ'ir inspire ? » 

, (i) Cette sensible Claire a des enfans. 



/ 
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Que repondre h cela ? Car, des qu'il 
est prouve que c'est le ciel qui inspire 
un amour aduli^re^ il veut qu'on sy 
livre ; il y auroit de rimpiete h repous- 
ser ses inspirations. On ne sauroitdonc 
pas pourqiioi Claire voudroit se separer 
de Frederic , 3i. elle . ii'en donnoit pas 
urie raison : elle a 'vi^ des larmes dans 
lesyedx de.M. d^Albe,...; >* 

Quand Frederic est parti , Claire 
entendsonner rhorloge; elle dit: « Pau- 
» vre Fr^ddric !' chaque x;oup t'^Ioigne 
» de moi (i), chaque instant qui s'^- 
it coule. repousse, vers le passe Ilnstant 
» ou je te Voyois ei^cor^. >^ 

Qui concevra qu'on puisse dire qu*w« 
in4Uin€"qui sicoule repousse un autre 
instant ,pass6 vers le pass4 ? Frederic 
arrive chez la cqusine de Claire, il 



(i) Ce qui ne slgnifie rien ; mais cela est plus 
neuir que cette phrase us^e , chaque pas t'eioi- 
gne , etc. Et voiU avec quel art on rajeunit 
de yieilles expressions I etc 

II. 
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soarit en- Vahotdkni) meis ses ariires 
eojkprimdes par Id PteUnoe d6 la d(Mi- 
leur se brisent^ et en un instant il est 
tout i;eupert de sang* Voilh dans les ro- 
raans de ce nouyeau genre une prenve 
d'ainour absolument ti^essaire; il' faut 
du, sang et des fureitrs mutneUeadana 
Tamour r^ciproq^e, et'de Talii^ation 
delate. C'esI ainsi que Claire dit^.son 
amie : • 

(c Oil est done la rerdure des arbres I 
i> Les oiseaux ne chantent plus, Teau 
y> murmure-t-elle encore ?.•••)> 

Yoilk les questions qn« Ton faisoit 
alors k sa confidente dans f absence de 
soil amanti 

On dit de Claire : Cette £&atmk , dont 
chaquepens4e dtokune i^ertu^^t ehaqite 
moui^ment un &sfdmple* On a vu dan^ 
les M4langes_de madame Necker cette 
meitie phrase si ridicule appliqu^e par 
madame Necker k M. Thomas. Et Tou- 
vrage posthnme, <Je madame Necker 
n'a paru que long-rtemps apres Claire 
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dAlbe : voila une singuliere rencoatre, 
si c'ea est une. 

Claire dans son desespoir s eerie : 

« Mais quaud la nuit a laisse tom^ 
» ber ion obscur rideau, je crois voir 
D I'oDxbre du bras da TEternel etendu 
» vers moi. » 

Ceci est pille des Nuits d' Youngs seil- 
lement on a retranche ce qui dofijae 
du prix k cette figure bardie; voici le 
passage de Fauteur anglais, traductioii 
de M. Letourneur : 

a Quand la nuit a laiss^ tomber soit 
n obscur rideau, je crois voir rombrb 
» du bras de TEternel ^tendu entre 
» rhomme et les vains objetsqu'it veal- 
» lui cacher (i). » 

M. d'Albe , qui savoit tout'6ah« eh 

(i) Madaine Cotia s'est souvept 'p^Fjnis , 
non-seulemcDt de s'approprier les iddes des 
aatres , mais de prendre des passages en tiers. 
C'est ainsi que , dans sa Mathilde^ eUe ains^rd 
des morceauxlitt^ralemcnt copies d'on ouvrage 
intitule : L* Etude du cceur humain* 
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xien t^moigner, s'entend avec sa coU' 
sine pour persuader k Fr^ddric que 
Claire ne Taime plus; Frederic a pro- 
mis de ne pas se tuer, mats il tomLe 
dans une langueurqui le reduit a Textre- 
xnit^] Chiire de son c6t^ est mourante, 
mais lou jours tres-devote ,. elle attend 
tout de la hont^ de Dieu; c'estla , dit- 
elle, lemantedtt dont les malheureux 
doivient .richauffen leurs coeurs (i)« 
Enfin Fr^ddric apprend qu*on le trom- 
pe, et que Claire meurt d amour pour 
lui ; alors il s'eehappe , on veut en vain 
le retenir; dans son fdroce ddlire ^ il 

dcrase tout ce qui s' oppose a safuite 

II relourne chez Claire , il la trouve 
expirante sur le tombeau de son pere ; 
il est lui-m^me mourant, pale , iper- 
du , concert de sueur et de poussihre. 
lis sorit tous les deux si changes qu'Us 



(i) .Voili une pens^e religieuse toule neuve; 
c ar on n'a jamais dit que la bont^ divine es.t 
un manteau qui r^chaufle les cceurs. 
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ont peine h se reconnoitre; etc'estdans 
cet etat et sur une tombe que le ver- 
tueux jeune homrae s'^crie, et sur-le- 
champ : « O mon ame ! livre-toi k ton 
» amant , partage ses transports ; et 
i» sur les homes de la vie ou nous tou- 
» chons Tun et Tautre, goutons avant 
» de la quitter, cette felicit^ supreme 
» qui nous attend dans Teternite. » 

Fr^d^ric dit : et saisissant Claire 

II est impossible de ne pas supprimer 
ici hnit lignes..., Claire , palpitante et a 
derrdrvaincue ^ \m dit: La responsabi- 
litd de mon crime retomhera sur ta 
tSte. Eh bien f je taccepte , inter- 
rompit-il d'une voix terrible ; il nest 
aucun prix dont je ne veuille acheter 
la possession de Claire ; quelle map-' 
partienne un instant sur la terre^ et 
que le del rnicrase pendant liter- 
nitd..... 

II faut s'arr^ter Non-seulement 

une femrae , mais un homme qui au- 
roit quelque respect pour le public, 
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n oseroit transcrire la page iaf4aie et 
degoutante qui suit ce dLscours ^ dont 
rextravagance et Timpi^te foat tcmte 

lenergie Coii9oit*o$i qu'une femaie 

expirajate, faisant sa d^rni^re pri^e sur 
les cendrea d'un p^re reverb , aoit car 
pahle , dans cQt instant, de souiller k 
vie qu'elle va quitter , et de profaaer k 
mort en so Uvrant aux ena|)tGdrf6iuen8 
feroces d*un frea^tique ? Gon9oit- a& 
mieuxqu'unamanty mourantlaitmeme,. 
puisse ^prouver oes ter riblea transporita, 
en revoyant aa maitresste aur le bord de 
k tombe ? Mais ce qu il y a de plus in^ 
compr^IieAsible , c'eist que ce r^citi(qui 
n'est plus en Icttres) est tire d'ua mar 
nuscrit ^crit, apr&s la mort de Ckire , 
-parson amie, la sage etprud'ente Elise, 
qui a^decrit cette s£^ne- pour tinstrucT 
Hon de k ^une Laure, fille de Ckire, 
afin de la lui faire lire un jour quand 
elle sera sortie de Tenfance !••... 

Ckire , apr^s s'^tre deshonoree , ren- 
tre chez elle, on la met au lit; ellp dit k 
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son ^oux que ses seas dgards Vont 
irahie, et qnil est des crimen. que le 
pardon ne peut utteindre. M. d'Albe , 
^onstern^ , lai repond : Claire , if(4re 
faute est grunde sans doute^ mois il 
iH^us reste encore assex de vertus pour 
/aire mon bonheur. 

Voil^ un mari bien calme et bien 
g^n^reux ! mais c'est Tusage dans tons 
ce^ romans , les maris sont aussi fleg* 
matiques que les amans sont furienx. 

Cependant 1 auteur ^ dans I'avant- 
derniere page de cette ooupabie et mi- 
serable production, consultant enfin sa 
conscience et ses lumi^res , fait dire k 
son h^oi'ne expirante ces belles pa- 
roles qu 'elle adresse II son amie , en Ini 
recommandant sa fille: « Qu'elle sachiS 
^ que ce qui m'a perdue est d'avoir co" 
5> lor^ le vice du charme de la vertu ; 
)> dis-lui bien que celui qui la deguise 
» est plus coupable encore que celui 
» qui la meconnoit ? ^ 

Mais ^ quoi servent quelques lignes 



/■ 
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raisonnablesylorsque, dans le cours de 
I'ouvrage, on n'a cherch^ qu'a colorer 
le vice du charme de la vertu ? D'ail- 
leurs , ce qui gate un peu cette conver- 
sion 5 c'est que cette femme repentante, 
apr^s avoir re9U la benediction de son 
mari , expire en pronon^ant le nom de 
FridAric. 

L'enterrement de Claire termine ce 

' roman : Frederic apparott 3i cette lugu- 
bre ceremonie ; il s'approche de la 
fosse , et dit ces mois : ^ present je 
suis libre^ tu ny seras ptis. long-temps 
seulek Ainsi le. le.cteur sait qu*il se 
tuera. - ;[ , ^ 

Coihme on Ta dit , toutes les ingles 
invariables du romaii passionh^ so trou- 
vent dans celui-ci : incorrection de styljB, 
phrases inintelligibles , impropriety 
d'expres^ions , fureurs d^amoiir ; un 
jeune homme vertueux forcene; une 

*femme celeste s'humiliant , se pros- 
ternant dans la poussihre aux pieds 
de son amant ; des adultferes parlant 
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tou jours du ciel , de la vertu, de Teter- 
nite ; tous les confidens «t les sages dii 
roman admirant avec enthousiasme ces 
deux personnages ; les •passions divi- 
nis^es , alors m^me qu'elles font com- 
meltre des crimes , et enfin le suicide 
attribu^ au h^ros et comme une grande 

action! VoilJi ce qui compose Claire ' 

iTAlbe , premier modele du genre qui 
a produit tant d'autres romans , dans 
lesquels on a servilement copi^ toutes 
ces extravagances. Que dire de ceux 
qui , n'^tant point egares par leur propre 
imagination , c'est-^-dire , nlnventant 
rien , ont eu le double mauvais gout 
d*admirer de telles choses et de les imi-^ 
ter (i)? C'estici oiiTon doit reconnoitre 

^) Les Alleumnds ne peuvent pas s'attribuer 
rhonneur d'avoir cre^ ce genre ; lis n^ont 
invent^ qae le galimatias m^lancolique ,* suivi 
du suicide ; mais lis ont repr^sent^ les fem- 
mes nobles et modestes , leurs heroines n^ont 
rien de commun avec Claire d Alhe et ses 
imitafrices. 
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la sup^riorile de Tesprit de madame 
Cotin. Son romau eut uu grand succ^ i 
nulle critique ne Tavertit de la moiis«> 
truositede cet mivrage , elle ne fut point 

• 

enivr^e de tant de louanges , tou)our$ 
si sdduisantes quand on debute ; elle 
ne se pressa point de doan^r i»n «€•« 
cond ouvrage , elle reflecliit , se jugea^ 
et quitta la fau&se route qu'eU^ avoit 
firayee^sans contradjctions, sana aucune 
censure : sq corriger soi-m^me au nai- 
lieu dun triomphe , est un traU de ^^ 
ractere qui prouve autant de pi^ofosr 
deur de disceriiement; que d^ for^Q 
d'ame.Quelques ann^es apris elledojuo^ 
Mahina ; le fond de cet oi^yri^q 
e&t enti^rement pris d'ui^ ^utr^ Fo<r 
man (i) » inais le^ d^taih et heauQQup. 

(i) Des vamx temercdr^^ Dansoet puivrage 9 
Fh^roine (Constance) jure > s^r k tQioabeatt 
de son marl, de ne jamais se marier. SlaWioa 
bxX, le mSme sermept , sur la tbmbe d^une aqiie* 
Malvina parott coopable aox yeux de son amant, 
et ne i^est point. Constance innocenid parott 
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de scenes interessaDte& appartiennent a 
madame Cotin , et font le plus grand 
honneur k son talent. Le style man* 
que souvent de correction et quel- 
quefois de naturel, mais en general 
Touvrage est ^crit avec graces , ii est 
semplide peas^esdelicates, de descrip-* 



coapable aux yeux de son mari. Malvina ap- 
prend que son amant se meurt , elle vole pr^s 
de hii , le trouve en ddlire , et lui sert de garde" 
malade , ce qui ofTre an tableaa pea decent. 
ConsitaQce apprend que son mari se meurt: 
exil^e par loi , elle re vieut , le trouve en d^lire^ 
et lai sert de garde-maiade* Dans Mahina , une 
vi^iile paysapne et une enfant , dont Malvina 
prendsoin^produisent des scenes int^ressantes. 
Dans les VceuxUmeraires^ ane vieiile paysann e 
et ane enfant , dont Constance pirend soin , 
prodttisent des sc^es absolument du mdme 
genre , etc. Je crois qa'on ne s^est )amais per- 
mis de piller an ouvrage avec plus de details 
et molns de d^giiisement ; j'avois d^j^ fait ces 
rapprochemens , dans une nonvelle Edition da 
Petit La Bruyhe , aa moment ou MaAvnaparot. 
•L'aateur vivoit , et n'essaya pas de se justifier. 
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lions charmantes. Dans son troisi^me 
ouvrage {Amdlie de Mansfi^ld^ , Tau- 
teur , par uri caprice malheureux , re- 
tdmbe dans le genre crd^ par elle , Thd- 
roi'ne est passionn^e jusqu'^ la fureur 
la plus extravagante ; cet ouvrage est 
souille par deux lettres qu'une femme 
auteur n'auroit jamais dii composer; le 
d^noument est r^voltant , Therome qui 
porte dans son sein le fruit de sa foi- 
hlesse , se jette dans le Danube ; son 
amant se pr^cipite aussidans le fleuve, 
mais pour la chercher ; il la trouve , 
la retire ; elle vit quelques jours , et 
meurt sans montrer ni remords de son 
suicide , ni regrets sur Tenfant qu'elle 
portoit d^Hs son sein, et qu'elle a tu^« 
Son amant se jette sur son cadavre , 
et au bout de trois heures il expire 
dans cette attitude , en maudissant 
quiconque le s^parera de sa maitresse. 
Qji met ces amans , entrelacis dans les 
bras Tun de Tautre, dans le m^me cer- 
cueil que yiepnent en pompe pren- 
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dre des pr^tres, (Quels pr^tres pour- 
roient consentir k faire un tel enterre- 
inent!)Le seul bon gout devroit ap- 
prendre qa 11 ne faut m^ler au tableau 
solenael de la'niort que des images 
chastes et puces. Ces conceptions en- 
trainent toujours dans des hearts incon- 
cevables de style; c'est ainsi que Yh4' 
roine dit : ^ Tandis que Tair que je res* 
)> pire , la place que j'occupe, les objets 
)» que je touche m'entourent de son 
■p souvenir, et me pressent de sa puis' 

)> sance 

» La musique qui reveille toutes les 
)> id4es sensibles , et dispose au re- 
» gret du bonheur v (disposer ^ un 
tel regret, n'.esi; ni merveilleux ni diffi- 
cile), « et mime au regret de la peif 
p ne... » (Geci est singulier ! que signi- 
fient de telles pbrases I ) 

Voici dans ce roman comment uii 
amantqui attend dans un rendez-vous 
^ maitressc, doit sentir et s'exprimer, 
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mdme avdnt que Tlieure du rekidef^ 
vous soit pasflee : 

^ Agenouxdcyantlaported'Am^lie, 
» mordant la pierre sur laqneUe reposoit 
)^ ma t^te f dans ma rage impatiente , je 
» dechirois mes mains en les appuyaiit 
» de toute ma ferce sur le sable , ^ ce 
y> mal physique que je ne sentois pas ^ 
>^ adoucissoit pourtont mes tourmciuk 
w L'horloge alorsa sonne minuit^chaque 
» coup entroit dans ma poitrine comme 
» anferaiguetbriilantjsicetiesitvatioH 
» eut dur^ une heure de plus , Amtflie 
» m'eut troare ^ns vie k sa porte.::^ 

Amelie arrive , et le trouve pses* 
quevanoui et tout en sang^. ConrriiieA 
un sentiment exprim^ avec profo&h 
deur est preferable a touteis' oes ;pta^ 
tomimes de fureur I list-ce ^ pemdne 
I'amour ? P^on , c'est peindre la rage la 
plus insensee)Ou,pourmieuz dire, cette 
peinture est ridicule H glaiitiale> paroe 
qu'elle manque absolument de verity 
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]Iiorsc(u*on represehte un amant dans 

iun tel ^tat caus^ par Tattente de I'heure 

d'un rendez-vou8, que lui fera-t-on 

faire lorsqu'il est forc^ de quitter sn 

mattresse ou qu'il la croit infid^le I 

Oh s'ote tous les mojeus de montrer 

de r^nergie lor^u'il en faut r^ellement , 

en prodiguant ainsi lejs demonstrations 

defureur et de desespoir. Osons le dire, 

les amans dans ces romans paroissent 

tr&s-<Iiyres k un mal physique qui leur 

donne une rage semblable a celle quo 

les animaux £^roces ^prouvent dans 

une certaine saison de rann^eM*. Gette 

Am^Iie , ^garee deux fois par de crimir 

nelles amours, est admir^e de tous les 

personnage? pour sa tfertu et son in- 

nocence , et nii^me apr^s son suicide* 

C'est elle qui dit ^ son amant : « Ne 

» me dis pas que je ne suis pas coupa- 

» ble, il m est doux de I'^tre pour toi :•• • 

» te livrer mon innocence , perdre 

^ peut-^tre I'estimepublique , yoil^ le$ 

t> sacrifices que j aime ^ te faire....... Je 
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» suis coupable, il est yrai^^mais non 
)> pasmalheureusej et 4quelquehonte 
» que je sois reservee , je la supporterai 
)» m^me avec joie , puisqu'elle sera la 
y preuve de men amour. » 

On pensoit autrefois que le veritable 
amour ^levoit Tame. Eh ! quel grand 
sentiment pent inspirer le goutde Figno- 
minie? quel efiet pourroient produire 
de telles pensees' sur Tesprit d'une 
jeune personne qui auroit le malheor 
de les admirer I Voioi encore un pas- 
sage plus reprehensible , parceqiiec'est 
un homme i^ertueux, el mSme austkre , 
qui parle : 

<( J'avoue que j'avois cru long- temps 
^ qu'il n y avoit point de passions qu un 
"» grand courage ne put vaincre; mais 
)» depuis que je suis ici , mon opinion 
» s'estebranlee; jesens qn on ne dompte 
» pas son coeur comme on le voudroit , 
)> et qu'il est tel sacrifice dont la vertu 
» meme ne consoleroit peut-^tre pas. >> 

Et c est un homme sans passions 
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uil observatear de sang-froid que Ton 
fffk parler ainsi I ... Puissele j eufte homme 
passionn^, flottant entre le vice et la 
vertu, ne jamais lire ce passage L... (i) 

Madame Cotin commence ainsi Ta- 
yertissement de cet ouvrage : 

« J*ai dit dans Mali^ina^ quune 
^ femme ^toit reprehensible lorsqu elle 
)^ faisoit imprimer ses productions, s^ 

Si Tauteur n'eM dit que cela, on e4t 
pu lui repondre que cette sentence est 
Strange dans la bouche d une femme au« 
teur ; que d'ailleurs on n'est r^rdhen-^ 
sihkj en publiant ses productions , que 
lorsqa'oubliant les yrais principes de la 
morale, on a le pro jet de repr^senter 
comme des ^ti^s suhlimes et cdlest€s 
des personnages soiiiltes par des ^gare- 
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(i) On avoit fait paroitre dans la BibUo^ 
ihequedes Romans, une partie de ces critiques, 
lorsque naadame Atia donna cet ouvrage ; elle 
fit ^pttis une secoode ddliion de ce roman , 
peut-^tre a»t*elle cofngi^ quelques passages. 
Ou n'a point la cette seconde Edition. 

a. la. 
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mens deplorables , et des heroines qui , 
n'ayant pour tout sentiment quun 
amour efir^n^ , finissent par se tuer« 

Mais madame Gotin a fait una satire 
des femmes auteurs beaucoup' plus 
amcre; elle aj.oute que se faiv^e im|)uri- 
mer est pour les femmes un tort ^f jtn 
ridicule (i) ; quune femme qjuf":\se 
jette dans.cette carrihre ne sera ja^ 
mais quune pdddnte ^ qu.il ^-fiemble 
que le temps quelle dorine. au ipujblic 
soit toujours pris sur jSiSfi def^oirs^.jCe 
morceau , fort extraordinaire* Jprsqu-il. 
est fait pat une femme qui; a rconsacre 
toute sa vie a ecrire des rojf^aiis, est 
termine par une critique plu^ dure ear 
core xontre les femmes qui ont jecrit. 
sur I'jeducation : tout cela est; ^inguU^r^ . 
Au reste, ce roman dAm^lie^ malgrj^ 

(i) t)ui, UD tort bien gn^e qtfand on .veat 
renverser tous les principes sacr^s de la mo*^ 
rale 9 et un ridicule bien grand quand on 
.^crit de certaines phrases. 
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desdefauts inexcusables, contient plu- 
sieurs lettres aussi morales qu'interes- 
santes, et des details pleins de charmes. 
Mathilde est le meilleur ouvrage de 
madame Cotin. On y rencontre des 
reminisceiices et plusieurs imitations 
d*autres romans , mais on y trouye aussi 
des scenes delicieuses^ des sentimens 
nobles, delicals, g^nereux, et des beau- 
t^s de detail qui placent cet ouvrage 
au rang des meilleures productions en 
ce genre. II est ejb general (a Texception 
d'un petit nonibre de phrases ) bien 
ecrit*, avec gout et purete. Elisabeth 
ou les Exilds de Sib^rie doit a j outer 
encore h. la reputation de Tauteur; les 
sentimens leis plus purs » Tamour ma- 
ternel, Tamour filial y sont exprimes 
d'une mani^re touchante* Cependant 
I'esprit trop souvept y remplace la sen- 
sibilite , et de trop jolies phrases trop 
multipliees afibiblissent Tinterct, 6tent 
du naturel, et jettentde la froideur sur 
1 ensemble de ce petit ouvrage, dont on 
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Be peut trop adqiirer les nobles sen* 
timens etrexceUente morale. Le d^bitfl 
de ce romaH commeHce parude descri^ie- 
ition des deserts de la Siberiep Cette 
description est de la plus grande beant^ , 
elle a un ton s^yire parfaitement aftsorti 
au sujet; rauteur est ir^riiableiitkeat 
original dans ce beau morceau j il n'em^ 
ploie aucun orn.emeiit superflu ^ aacuii#' 
expression pompeose ; tout est simpley 
mais grand fit d*une telle y^riti^, ({ue 
Ton crcnroi^ que le tableau est f^itdV 
pr^ naj;u.re.On peut donner les m^tfies 

(^oges ^tputjes les descriptionscDntediies 
dans ce reman ^ entr*autres jieelle d*une 
tennp^te dans une for^. Toute cetle 
parti e descriptive est admirable. 

Mtidame Cotin manquoit d'invention 
et d'imagination, elle a trop souvent 
emprunt^ les id^es des autresj mails eUie 
avoit delasepsibilite, de la d^licatesse* 
et le talent de peindre. Comme il est- 
plus facile , avec uiie belle kme et beaa- 
coup d'e&prit, de renoncer k des erreui^ 
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oangereu^es qne de corriger un style 
dej^ form^, madame Cotin^en ^purant 
sa mani^re d'^crire, a n^anmoins tou- 
jours conserve trop de recherche et de 
pretention; onne trouve que dans son 
premier ouvrage des phrases ridicules, 
mais on en rencontre beaucoup dans les 
aotres que le gout youdroit reformer, 
parc€ qu elles manquent de naturel et 
de rerit^, 

Beaucoup d'autres femmes, dans le 
ftiicle qui vient de s'^couler, ont £ait 
honneqr k la litt^rature fran^ ai$e : ma- 
daaie du Bocage qui, belle et poe'le, et 
poSie 4pifus et tragu^^e (i) , re9Ut 
les pint edataos hommages , n'essuya 
point de critiques et n'eut point d'eii* 
Bemis. Ne aeroit-ce point parce que ses 
vers ii'<$toientm ridicules ni sup^rieursf 

H III ! 

(i) Le poeme intilui^ : La Colombiade , et 
les Amazones : cette trag^die eut onze repr^- 
sentatioDs. 
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Fontenelle fit ceux-ci pour son por- 
trait : 

Aatoar de cc portrait consacr^ pour la gloire , 

Je vois voltiger les Amours , 
£t le temple de Guide et celui de M^moire 

Se la disputeront toujours. 

EUe alia a Fern^y, et Voltaire, en 
disant qu il manquoit quelque chose k 
ssk coiffure, y pla9a une couronne de 
laurier. 

D'autres femmes qui ont eu moins 
d eclat ^ ont eu plus de talent pour la 
poesie , et surtout madame de Bourdic. 
Farmi celles qui ont fait des romans , 
on pent nommer avec eloge mademoi- 
selle de Lussan, madame la comtesse 
de Fontaine, auteurde deux romans: La 
Comtesse de Savoie et Aininophis^ 
princesse de Lybie. Voltaire a pris de 
la Comtesse de Savoie le sujet de la 
trag^die de Tancrede. II adressa k ma- 
dame de Fontaine une ^pitre , dont 
voici quelques vers. 



*. *■' 



St 11 LA LITT^RATURE. 2^1 

. . •. •. . Quel dieu, cbarmantauleur, 
Quel dieu vousa donn^ ce latigage enchanteur, 
La forcie et la d^licatesse , 
La simpiicitt^ , la noblesse , . 
• Que Fdu^lon seul avoit joint; 
Ce naturel ais^ doht Tart n'approche point! etc. 

On ne pourroit rien dire de plus 
pour un chef-d'oeuvre i et cet ^loge est 
fait par le meilleur jirgfe, par rhomme 
le plus celebre : cependatit bien peu de 
lecteurs connoissent et Touvrage el le 
nomdeTauteur. Geux qui entrent dans 
la carriere Utt^raire ne se ddiineroient 
pas'tantde peine pour obtenl^rappro- 
bation des lilterateurs c^lebres , s'ils 
Violent bien persuades de.c^lte verity, 
qu'tine- seule chd!ic peut fonder une riS- 
putationdurable^le suffrage du public. 

M'etant impose la loi de garder le si- 
lence sur les auteiirs qui e:sistent, je 
i^egrette de ne pouvoir rendre hom- 
mage aux talens de plusieurs femmes 
qui honorent ^ la ibis leursexe et la 
litt^rature : il en cfst une- rartout dont 
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il me seroit doux de parler !.•••• C'est 
une muse sage, modeste et solitaire, 
qui , en cultivant Tart dont elle a le 
g^nie, n'a songi^ qtik se soustraire h la 
c^l^brite; elle n'a jamais envisage de la 
gloire des poetes que les dangers et le 
bruit qui Tefiraient. Au sein d'une fa- 
mille ch^rie,dans une retraite paisible, 
elle a su pre£^rer le bonbeur k la re- 
nomm^e. Ses oavrages^ aussi purs que 
son coeur , immortaliseront un jour son 
nom etn'auront point trouble sa vie. Son 
travail utile et charmant est fait dans 
Tobscurit^, lo silence , comme celui de 
Tinsecte precieux qu'elle a chante (i)««« 
Jem'arrete; je dois respecter nne mo- 
destie si rare et si toucbante, mais je 
devois citer un exemple si sage et si 
vertueux. 

Je terminerai cet ouvrage par une 
rcmarque qui fait honneur a toutes les 
femmes ai^teurs fran9ai&es , c'est que 

(i) £11^ a fait un poeme sur les vers k soie« 
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toutes ont montrd dans leurs ouvrag^s 
Tainour de La patrie. Dans ce nombre 
infini, il n*en est point qui ait eu assez 
peu d'^l^vation d'ame pour louer une 
nation ^trang^re aux d^pens de la 
sienne. Toute nation est respectable » 
parce qu'aucune ne peut subsister sans 
lois, sans police, sans morale et sans 
vertus. Attaquer, fronder un peuple 
entier, fut-il Tennemi de notre pays, 
est dans les gens de lettres un manque 
intolerable de biens^ance. Si Ton doit 
de tels ^gards k des nations ^trangires, 
que ne doit-on pas kla sienne I Henri lY 
disoit : S'en prendre a mon peuple ^ 
cest s'en prendre a moi. En effet | 
d^priser sa nation, c'est insulter son 
souverain , dont la principale gloire est 
de rcgner sur un peuple g^n^reux, 
capable d executer de grandes choses et 
d ob^ir ayec zile \ tout ce qui peut 1 e<- 
lever. Cependant presque tous les au«- 
teurs c^l^bres du siicle dernier se sont 
plu a rabaisser la gloire nationale, et 
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surtout Voltaire et d*Alembertj ils ne 
parloient que de la frivolite de ccitte 
France qui a produit neanmoinsplus de 
savans dans tous les genres, plus de 
profonds moralistes, de jurisconsulfes 
c^l^bres, d'hommes detat, de grands 
capitaines, qu'aucune autre nation. II 
est vrai qu'elle a excelle de meme dans 
la litt^rature et dans les arts ; il est yrai 
que les etrangers m^me avouent tous 
qu'elle est aussi la plus aiinable de TEu- 
rope;mais tous ces dons brillans , cet 
agr^ment, ces graced, loin d*afibiblir 
le m^rite des qualites solides posse- 
d^es au meme degr^, n'eri reha'ussent- 
elles pas la gloire? ne la rendent-elles 
pas plus ^clatante et plus extraordi- 
naire? Le seul orgueil qui soit permis 
est Forgueil national, et c'est le seul 
qtie les philosophes du sifecle dernier 
n'aient pas montre. Leur humilite, 
comme Fran^ais , ^galoit leur arro- 
gance comme auteurs. Les femines 
n'onf jamais eu c6tte hohtciise manie; 
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toutes celles qui ont ecrit sont irr^pro- 
ehables k cet egard. II m'est doux de 
terminer leur histoire par un ^loge , et 
par Tun des plus honorables que I'-on 
puisse donner h un dcrivain* 



FIN. 
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